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BERNARD & ALLAIRE
a

6,rue de la Fabrique, - - QUEBEC
MM. F. X. BERNARD et FRANCOIS ALLAIRE, de concert,

forment une société des plus prospères, bâsée sur l'harmonie,
joue” Ils ont débuté en

1877, avec un fonds
d'instruments de mu-
sique, et leur affaire a
marché depuis,comme
gur Papier bE MUSIQUE,

Orgues d'église, pia-
à nos, harmoniums de
salon, orguinettes,
autophones, cuivres
de toutes variétés, ins-

’ {ruments a cordes,

ouvrages des auteurs les mirux accrédités dans l'enscignement

de Part musical, morceaux de musique choisis, vous trouvez

de tout cela, à sonhait

Chez Bernard & Allaire
Venus pouvez y commander un orgue, cl vous serez sitisfait

de l'article, tout autant que l'ont été dejà les paroisses de la

Baic Saint-Paul, Saint-Anseimé, Saint-Raphaël et autres. Les
pianos ct Harmoniums sont de fabrique Américaine et Cand,
dienne, des meillews noms, Les instruments de cuivre sont
schotes à Paris, les instruments à cordes vieunent d'Allemagne,
MM. BERNARD ET ALLAIRE sont, de plus:
Editeurs de Musique.
Agents de Machines à Coudre des meilleures fabriques, Cana-

dicnnes et Américuines, de machines à tricois, laveuses, tor-
<euses ut à flasquer où repasser.

Voulez-vous des objets d'art, omner votro salon : voulez-vous
des tableaux d'église, des copics de Maîtres, des crayons de forte
touche, des chromos, délicieuses fantaisies Françaises où Alfe-
mandes, vons trouverez cela à plaisir chez ~

oR = MeaSDERNARD & ALLAIRES
S'il vous faut des articles de modes, ils vous fourniront les

dernières façons de Paris, de Londres et de New-York avec les
patrons d'accompagnement. Avec ccla vous vous habillerez,
chez n'importe quel tailleur ou taillcuse, dans1c meilleur genre,
«celui qui vous plaira, -    



A. N. Monrrerrt
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NOS HOMMES FORTS

HORACE BOISSEAU
LE ROI DE LA CAVALCADE

NOTRELOUISIX.

 

La Reine du commerce canadien, la belle ville

“de Montréal a nn Roi, et qui plus. est, un Roide

son choix, un vrai Roi de cœurpour elle. Soixante-
“neuf mille voix ont acclamé son avènement : cent
“vingt-huit mille bras l’ont porté sur le pavois.

“Allez dire après cela que Montréal a des faiblesses

pour les Etats-Unis, qu’il est un foyer toujours

cartes d’idées républicaines !

Eh oui! Poissons ler a été élu Roi par 69,000 gs

  out suffrage ?à son élction, Cast 5

  



 

u HORACE BOISSEAU

- ineroyable, c'est presque fabuleux dans notre temps
et sous notre régime !

Ya Reine d'Angleterre ne paralt pas s'êtrealarmée de l'évènement.
Je ne sache pns, non plus, que les sociétés se-crétes, les Nihilistes et les Dynamiteux, qui ne

rêvent qu’assassinats de princes, renversements
de trônes en aient pris autrement de l'ombrage,

Si quelqu'un cn est jaloux, ce doitêtreSir John
A. MacDonald, pour co qu’il à tenté, vainement

depuis deux ana d'octroyer lo suffrage électoral
sux femmes, et que Balsseau à réussi d'emblée à

Pimposer, Car, H faut bien savoir, que plus d'un

bulletin recueilli dans l'arne exhalait un parfum

; délicat sui generis. Que de charmants petits
doigts, que de soupira partis du cœur, que de
baisers pout-être ont effleuré ces papiers pliés et

repliée, froiseés en tous sens, ayant l'air de rien,
et qui réunis représentent pourtant le Trône, le

“Sceptre, la Couronne de l'Empire de la galantorie,
de l'affection et de l'estime de notre ville !

‘ Pour qui connait M. Boisseau, lesuccès s'ex--
“ plique et va de soi. On n'est pas plusgalant |
mieux fait pour plaire,ui plus digne.8

  
  



    

   

HORACE BOISSEAU

  

 

at ici en tête de Nos Iommes Forts, c’est, qu51 =

mérité cette place par une valeur réelle.

Jeune, homme encore, célibataire, preséqu'ar i

rivant dans le monde des affaires, déjà, il a su

forcer la main à la Tortune qui loi prodigue

ses fiveurs, sans pour ‘cela réussir à le gâter.

‘Aussi, doit-il figurer dans plus d'un rêve de jeune 5

fille.
=

Ce n’était pas assez du suffrage mniversel, on à. 2

“qula Justice, personnifiée par l’Hon. Juge Lom.

ger, poser de ses mains la. Couronne sur le front :

“de l'Elu du peuple, dans le salon d’un Prince de
d’Industrie canadienne, notre ami‘G. Boivin.

Roi d’occasion, Roi de représentation si lo

=o ‘veut, n’empêche que cettedignité est un honneu

ooenviable, qui prouve d’elle-méme le mérite de celu

quien est revêtu. par unvote.spontané de ses

+ compatriotes, sl

  

 

  
    

 

- Dansla représentation de piècesde theatre, les

premiers rôles sont toujours remplis par des acteurs

de renom : — iln’en doit pas être autrement dans
“cette grande manifestation nationale de la St. J'ean-

“ Baptiste. C’est l'intelligence, le travail, l'énergie, 5
le cœur, le vrai mériteen un mot, que nous avons

orinés enla‘personne.deM. Bolsseau.

  

  

  
 

 



4e HORACE BOISSEAU

Du travail, de l'énergie ! il lui en à fallu plus

qu’à bien d’autres, pourréussir comme îl à réussi,

Bacté orphelin à dix ans, il a à peine entrevule

sourire de sa mère. Son cœur est tombé dans la

vie réelle écrasé sous le poids de cette perte. Mais 5

les larmes qu'elle lui a coûtées semblent avoir

fécondé son Ame et son esprit de sentiments géné-

Teux et d'idée: vraies et élevées.

  

‘* Est-il pins grandi inallienr que de perdre sa mre

A v'iurpurte quel âge ? Une douleur amère
En reste nu fund du cœur et ne s'efface prs;

Mais la perdre à dix nue, quand de vos premiers pus

Ele ve fait éunor «ie d'assurer la trace :

| Quanl notre œil daus ses yonx mesnra tout l'espace,

Quand nous perous encore aux fibres de an eœur

“Cowie un fruit À la branche, et*quaod tout susbonheur
: Est daus notre Houriré où dune notre prière,
“> 0'est la pordre doux fois: Perdre deux fois.sa mère, =

C'est vivre pour suaffrir et c'est mourir éont fois!
L’orphelin n’a qu'an Ciel vu'éche pour sa voix,

- Et gun Ange Gardion seul recueille ses larmes.
——Patü-Vrea petits enfants que vans trouvez de charles

ri Aux mères dant la mort vient de vous séparer,

Que vous chorchos eu valn, qui Vous font taut pleurer !

    

… M. HoraceBoisseauest n6 à Saïnt Césaire, comté
de Rouville, le 13 juillet 1858.% 21

“ Resté orphelin, àl’âge de 10 ans, il   

  
 

acueili

  



    
   

  
  

~ HORACE BOISSEAU ov

avec son frère, par le Révd. M. Provençal, curé de :
J’endroit, qui leur servit de tuteur et dirigea leurs
premiers pas dans la voie pénible et solitaire qui
s’ouvrait devant eux,

; “ Messire Provençal, âgé aujourd’hui de 65 ans,"
est curé de Saint-Césaire, depuis 34 ans. ‘Sabonté +
‘n’est égalée que par sa charité. Ila les mainset

le cœur ouverts, pour aimer, pardonner, bénir-et

donner. Il a fondé, à ses propres frais, le Collège

‘St. André etle Couvent de la Présentation, à Saint-

Césaire. Ses paroissiensle chérissent et l’honorent

de leur vénération : les frères Boisseau entre tous n

lui ont voué une reconnaissance que rien ne sau-
rait faire démentir,

 

   

   

Horace Boisseau quittait son village natal, &

l’âge de 13 ans, pour entrer au service de.MM,
Francœur et Giroux, anciens marchands denou

veautés bien connus et fort estimés, delarueSt-

Laurent,” & Montréal, ‘et: commença, au bas de
Péchelle, c’est-à-dire par faire les messages.

 

Après un apprentissage de deux ans, il occupa

successivement, des positions supérieures, jusqu’à
celle de premier commis qu’il remplit dans divers

: établissements.”À 21 ans,il ouvrit avec son frère.

© M. L. H. Boisseau,le magasin qui est devenu  
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vi HORACE BOISSEAU

l'importantétablissement de nouveautés “ Boisseau
«Frère * de la rue St Lanreut, qu'ils dirigent avec

; autant d'habilité que de suceès.

En 1879, une maladie très grave mit le jeune
PBoisseau à deux doigts de la tombe : ses médecins
en désespéraient, Ayant repris un peu de mieux ©
ilse rendit & Nien où il pasa l'hiver de 1379-

1880. Il en revint guéri.
T profita de son passags en France et en Angle-

terre pour y établir des relations commerciales qui -
durent encore. Decette époque datent leurs impor-
tations directes d'Europe où ils font deux voyages

chaque, année.

© Clest aussi en 1880 quils commangirent i ex-
“poser leurs chapeaux pour Danss, à l'Expositiion
“de Montréal où ils ab inrentun Diplôme d'hon-
sneur eb Trois Promiers Prix, A partir de là, ils

quintuslèrent ls chiffre de leurs affaires Aux

Répositions de 1881 et 1882 ils obtinrentégale-
ment pour leurs chapeaux, une Médaille d’or,

“ deux Diplômes d'honneur et sept Premiers Prix, ;

— Quelqu’un à dit : que le premier Roi fut un
soldat heureux. Co Moi là n'a paslaissé de nom
dans l'histoire, mais nous saurons, dans la Pro-

- “vince de Québec, que notre premier Roi National
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HORACE BOISSEAU

  

“aura6 Horace Boisseau, non pas unsoitbacs °

un marchand chanceux. Png

Lorsqu’il trône. au comptoir, on peut Sate
‘tendre que de son sceptre (le mètre) ‘on :“aura
toujours de bonnes mesures.

-

Sousles lambris.de.
gonvaste magasin vous serez traités avec Justice,.
tout aussi bien que les sujets de Louis IX siégeant

sous le chêne de Vincennes. Allez Mesdames, allez-
Jui rendrevos hommages, lorsqu'il préside à son

étalage de chapeaux et de coiffures faconnées dans’
Je dernier genre, et je suis sûr, connaissant votre

3 Don goût, que vous en reviendrez coiffées.

- ’_

    
  

 

Un mot, en terminant, sur le Roi Louis IX, que

M. Boisseau représente dans la cavaleade. shisto-
“rique, pour la circonstance: de Ja ‘oélébration de

«notrefête nationale. Le /

Louis IX ou Saint-Louis naquit le 25 avr’

‘1215, dumariage de Louis VIII, roi de France, et

de Blanche .de Castille, qui eurent onze enfants;
“presqu'une famille canadienne ordinaire.

 

Louis VIII étaitun homme fort;yon la sur ;

; “romnmé‘Cœur-de-Lion; et Blanche de Castille -

était, ell > aussi,unefemmeforte, dans'toute l'accep-

 

       
  



 

vor HORACE,BOISSEAU

tion du termede l'Evangile. Leur fils devait tenir

d'eux, de son père, par la vaillance, la noblésse, la

faleur héroïque, dé sa mère, par la sagesse et la

- piété. Il a fait, comme Roi, des œuvres durables

qui lui ont valu la gloire sur la terre, et comme

chrétien, des œuvres, qui lui ont mérité une cou-

ronne impérissable, au Ciel. .

! Louis IX n’avait pas encore 12 ans quandil

succéda à son père, sous la régence de Blanche, en

1926. Il épousa Marguerite de Provence, en 1234

‘et fat déclaré majeur en 1236. Après avoir répri-

mé divers soulèvements dans son royaume, il

s’embarqua, à Aigues-Mortes, le 28 août 1248, et

“il arriva l’année suivante devant Damiette, dontil :

s'empara, mais qu’il dût rendre ensuite, comme prix

de sa rançon, après qu’il eut été fait prisonnier.

Louis IX ne quitta la Palestine qu’en apprenant

la mort de sa mère, en 1252. :

 

En 1270,il reprend la Croix, se dirige vers Tunis, -

étatteint de la peste,il expire, surles ruines del’an-

tique Carthage, à l’âge de 56 ans, après en avoir

‘régné quarante-quatre sur le Royaume de France. :

Charles d’Anjou, son frère, fit porter, comme :

reliques, ses entrailles dans l’abbaye de Monéreal,

“en Sicile : ‘lesossements furent transportés àSt
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HORACEBOISSEAU . = £5

Denis. H à été canonisé, vingt-sept-ans après sa

mot, en 1297. v

La Sainteté de Louis IX ne Ta pas empêché

; détre ungrand Roi et un grand hom.ne, suivant le

siècle.

Voici ce qu’en a écrit Voltaire :

“ Lous IX paraissait un prince destiné à réfor-

merl’Europe,si elle avait pu l’être : il a rendu la
Franc: triomphante et policée et il a été en tout le .

modèle des hommes. Sa piété qui était celle d'un
+ anachorète ne lui Ota point les vertus royales ; sa.

libéralité ne déroba rien à une sage économie ; il

sut-accorder nne politique profonde avec une jus-

tice exacte, et peut-être est-il le seul souverain qui

mérite cette louange. Prudent et ferme dans le:
conseil, intrépide dans les combats, sans être em-

porté, compatissant-comme s’il n’avait jamais été
‘ que malheureux,il n’est guère donné à l’homme

de pousser la vertu plus, loin.”

 

Henri Martin, dont le jugement ne saurait être

“suspect, apprécie St, Lonis, commesuit :

““ La gloire de Louis IX a survécuà toutes les
vicissitudesde l'opinion, à toutes les révolutions
politiques et religieuses;; les ennemis les plus
implacables du passé ontrendu hommage à cette Sk

  



 

X HORACE BOISSEAU

grande figure dans laquelle se résume tout ce qu’il 3

ÿ eut de pur et d’élevé dans le catholicisme du :
moyen-âge ; le nom de Saint Louis a protégé ses ;
“descendants durant des siècles et c’est dans son A

souvenir qu’on doit surtout chercher l'origine de-:

cette religion de la royauté qui a subsisté si long.

temps en France.”

 

A. N. MoNTTETIT.

Québec, ce 24 juin 1884, ‘
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NOS HOMMES FORTS
meme

NAPOLÉON MATHURIN
——

De lu Presse. Américaine

Le 22 février 1882, onlisait, en tête de la pre- ;

mière colbine de ln première page du premier ce

journal, le Herald, de la première ville, New …

York, de la promière république, par l'importance,
de tout le continent d'Amérique, les mots suivants:

Six days on a raft

A séamunfound on a piece of the wreck of

the 8S. Bahama. = *

Starving tm mid ocean.

Napoleon Mathurin's Thrilling Description 2
of his escape.

  



2 NOS HOMMES FORTS

Ce qui se traduit commesuit :

Six jours sur une épave, Æ

Un marin recueilli sur un débrisflottant du
naufrage du Bahama.

Sans pain et sans eau, en pleine mer.

Description saisissante. du sauvetage de
Nupoléon Mathurin.

Il n’y a pas à dire, le Herald, de New York,

est le journal le plus répandu aux Etats-Unis, et
l’un des mieux acorédités, dans le monde entier,

On jure par lui comme on Turquie par le prophète
Il donne le mot d'ordre au mouvement politique : -

sa voix fait frémir le Globe sur'les épaules d’At-
“las. Faut-il rettouver an monde perdu, lessôttrees.

“du Nil? il envoie, àses frais, Stanley, au centre de
l’Afrique. Faut-il aller relever le pôle Nord ? il
équipe la Jeannette et cn donne le commande-
ment & l’héroïque De Long. Il lui en coûte des

centaines de mille piastres! Qu'est-ce que cela
‘pour faire avancer la science d’un pas, pour ou-
vrirune fenêtre au soleil de la civilisation, surdes
iglons plongées dans les ténèbres‘? © Grâceàlui,
l'épais ridean ‘quis cachait Te centre de l’Afrique
est déchiré, et leregard de l'homme, plus gloriei
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NAPOLÉON MATHURIN 3

que celui des quarante siècles, du haut des pyra- ‘

mides, peut relever à l'aise, des royaumes, des

villes, des peuples, plongés jJusque‘à dans la nuit

de l'oubli—D’immensesrichesses sont ainsi livrées
-àla spécula’ion. - Les efforts des Rois, . des Par.
tements, des sociétés scientifiques ou humanitaires
sont dépassés par ceux du Herald. ;

Il tient dans sa main le réseau des fils télégra- )

phiques de l'Univers: rienne remue,ni ne sagite,

d’un pôle à l’autre, qu'il n’en soit informéle pre-
mier : on le prendrait volontierspour le Secrétaire

de la Providence. Les millionnaires, les princes

dela Bourse sont ses courtisans de tous les iJours. -

Quelle entreprise pourrait être tentée s’il n’en est
pas ? Banquiers, agioteurs de Wall street, construe- 5
teurs de chemins de fer, de lignes télégraphiques,

‘de canaux, fondateurs de villes,, politiciens,me- :

“’heurs de peuples suivent inquiets le‘mouvement
‘de sa prunelle olympienne, Ses rédacteurs sont

“respectés, honorés, recherchés, adulés, à l’instar des
-gardiens\ et dépositaires du feu sacré. Tout un

chacun le lit au déjeuner :—le Président de la

République, dans Ja Maison Blanche,etle régrattier,
sur les gradins de la halle ; ‘vous le trouvez sur la

: tablede travail de Bismark comme dans la cabane

lucolon, au milion des Rois Jde Chinois et le Ja- ‘
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ponnais apprennent I'Anglais, principalement pour +
le lire. La trompette de ce féraut de la civili-

sation étonne leurs orcälles, ébrante leurs préjugés
séculaires et convie ces nations à une Vie nouvelle,
une vie de régénération.

D'où viont l'influence prodigieuse du Herald,

sur les couches sociales, en surface comme en pro- |

fondeur? Elle vient de ce que M. Dennett en est
à la fois le propriétaire et l'âme. Comme proprié-

taire, il sait y trouver sonaffaire avec intelligence, |

uvec génie même. Son journal représente, entant |
que papier-nouvelles seulement, une valeur réali-
sable de plusieurs millions de dollars. L'adminis- -

tration ex est réglée, autrement bien qu'un papier

de musique contemporaîne :— ce qui permet à M,
Bennett d’avoir À lui, des vaisseaux, sur mer, des

chemins de fer, sur terre, des châteaux, duns son
pays, et pas une mâsurs en Espagne. Il suit réa-
liser, il saisit le rôve et lo fait vérité: la poussière
de la route devient dans sa main, de l'or ; il ramasse
de la* boue, souffle dessus et elle s'échappe en
perles. Homme de sport, gentleman de création
spontanée, il éblouit ¥Europe de ses hardiesses, 11
se jette, unjour,dans une frêle nacelle, une coque
de noix, son yacht, et dit à son matelot hésitant:
“Quid times 1” lemot de foi do César, A quel.

  

 

   

   



 

WAPOLÉON MATHURIN 5

ques jours delà, it débarquesur les côtes d'Irlande.
L'été suivait, on le voit arriver à Québea, an

Russell-Honse, en costume de marin, sala et dé. -

penaillé. Il demando une chambre; le manager,

notre ami Bergeron, hésite en le voyant ai mal ac-.
coutré. M. Russell tiont À recevoir des gens qui
paient au moins de mine s'ils ne peuvent payer

autrement, Je ne saurais l'en blämer, car le dé-

corum d'un hôtel de première classe le veut ainsi,
Bennett, dissimulant un sourire, fouille alors dans

sa poche, enretire un vieux son, quelque relique
curieuse probablement, deux on trois boutons,
autant de flonrs fandes, assez significatives, pour un
jeune homme beau et bion fuit,

Bergeron le regardo faire sans mot dire. :

Bennett cherche duns une autre poche, dans les ok

goussets de sx chemise de marin. Il trouve un pli

de couleur rive, qu’il baise au passage — rien du —

plus ; il prend tuair consterné,

— C'est nne espèce de braque ! pense Bergeron
— Up tramp peut-être ?

— Oh! j'y suis, dit Bennett, on passant la main

sous sa chemise, et en en retirant une ceinture,

un vrai boudinde pièces d'or.

Cotte fois, Bergeron n'hésita plus : — la mars”
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chandise couvrait le pavillon “ Signez votre nom
dans le livre, ditil, et je vous donnerai une

charabre.

Et lorsque les lettres rutilantes, flamboyantes,
qui forment le nom de *J. Gordon Bennett"

apparurent sur le livre, le propriétaire du Herald

weit plus qqu'se rendre à sa chambre, Ia weil —

Jeure de l'hôtel, retenue depuis plusieurs jours, ct
où 86 trouvaient 80d baguges. ;

Seul, dans un petit canot, Bennett avait remonté

l'Hudson, suivi les canaux qui le conduisirent au
Richelieu, descendu cette rivière jusqu'à Sorel 7:
et le fleuve Saint-Laurent, jusqu'à Québec, pour

un pari de vingt-cinq où cinquante mille piastres,
uno fortune pour le vulgaire, mais un denier pour
le sportsman, qui le réserve à la charité.

Si Bennett suit amasser, il saît anasi dis.

tribuer : il donne comme il reçoit; après avoir
récolté il sème.—Dans ses mains, la fortune germe

des bienfaits, Si, par moments, il est le Secrétaire
de la Providence, à d'autres moments, il en devient:

‘lecaissior—T'ous les malheurs le touchent sans

Yatteindre.—11 bitit deschâteaux, des villes, cons-
: truit dès chemins de fer au cœur du désert, gale

___ vanise des peuples endormis, mais on mémetemps,
: il ouvre des asilosà la souffrance, Àl'indigence,à

*      



  
- de par le.monde, desJournaux et des Journalistes Gi
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la faiblesse; il encourage lesarts, les lettres, les

sciences, féconde le génie humain desa libéralité, 5

Il se tient debout sous le portique du ‘templè, of 24

distribue des aumônes. — Un jour,“i donnedent

mille piastres à un pauvre :mais ce pauvre c'était 5

Tialande en pleurs.

 

* Administrateur habile d’une grande fortune,
Bennett se distingue encore davantage dans la

direction de son journal, dans l'exercicede son im-

mense influence. Avant tout, il a Yesprit et le

cœur droit eb bien fait. Il est riche, mais surtout

bonriche.II est grand dans ses voies, plus encore

que dans ses talents et ses richesses. Ale voir.

agir, on comprend qu’il west ici qu’en passant,
qu’il se repôse en route, que ses ailes ont de l’ens
vergure pourd’autres horizons plus vastes, qu’avec-
l'amour de l'humanité, il nourrit Ja foi en un Dieu

de justice. C’est ce qui rend son journal digne de
tarit de créance, qui lui donne accès au’ conseil des

   

Rois, éominc chezla fruitière dw coin, qui fait

qu’on le croit lorsqu’il parle. Nul n’est mieux
‘renseigné quelui, et son-honneur, sa gloire, voire

même son.profit, est demettre la vérité dans tout
gonjour. : .

A1-Tadt hon n'est-ce pas d'apprendre quilexiste.
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de cet acabit. Pour moi, j'avoue que j'y songo
avec complaisance, que je me délecto à le faire sa-

“voir. 11 me vient alors, comme une bouffée d'air
frais dans une atmosphère de chaleur étouffante.

Mais d'où vient cet éloge d'un journal étranger,

lorsqu’il s'agit de raconter ls naufrage d'an navire,
et le plongeon et les cabrioles sur mer d'un simplo
marin, d'un enfant, sans avoir ni savoir, qui gagne

aujourd’hui péniblement sa vic, à la pelle ou au

pie, quelque part sur le chomin de fer du Paci-

‘fique ?

Si je vante ainsi lo grand journal Américain,

Qui pent so passer de mes louanges, qui probable-

ment n'en sœur jamais in mot, c'est que j'y trouve
une lecon pour nous, ot js sonhaite qu'elle soit pro-

" fitable,

Je me anis dit: Voilà um journal étranger,

qui Wa pda plus de tendresse qu’il n’en faut pour
notre raed, qui, copewlant, consacre une colonne

entière au récit des aventures d'un jeune canadien,
d'un enfant de notre peuple, ct nous, ses conipa-

triotes, nous restorions indifféronts A ses mérites 7.

“Nou grands hommes, nos ministres seraient fiers
d'une tellefavour 7 Pourquoi no pas la faire valoir, |

lorsqu'elle s'adrçsse à un petit d'entre nous il ost

vrai, mais àun cunadiona mefllenssang? Bo.  

   

   

  
   

 

  

    

  
  
 

 



  

‘ eience,leur protégé pût négliger de se faire valoir,
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rions-nous envieux de notre propre gl
l'Atlantique au Pacifique, la trompette
a sonné le nom do Mathurin à tous les échos:
seuls, nous parattrions l’ignorer ? Avons-noustant
d'hommesforts, tant de vaillante, que nous ayons
le droit de dédaigner leurs mérites ? -

Sachons montrer un pou plus de coeur eb de

gentiment national.—Rendons-nous justice les uns

aux autres, et félicitons-nous ensemble des applau-

dissements que l’un de nous a pu mériter de

‘étranger. — Pour ma part, j'avouerai que j'ai été
pris d'un vif intérlt, en voyant le nom d'un de
mes jeunes compatriotes devenu soudainement
fotjet de la curiosit? de cinquante millions d’Amé-
ricaius, qui n'admettent d'ordinaire notre valeur

qu'à leur corps défendant et lorsqu'elle s'impose.

Et croyez bien que la population, celle de New-
York entr'autres, ne lui a pas ménagé son admi-
ration. Ils n'avaient pus assez d’enthousiasmo
pour elébret son énergie autant que sa force phy-
sique.—Los marins du Pearl entre tous, qui l’a-

vaiont recueilli en mer, le suivaient d’un lieu à un

autre, pour l'aider à raconter les circonstances de
son sauvetage. Ils avaient Yair de redouter sa
suodestic : ils craignaient, que, par fatigue on insou-

oire ? — De

  

du Herald
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etils avaient à eur qu'il ne pendit rien do ses

“ mérites aux yeux do ees nombreux auditeurs,

Pour eux, Mathurin, après avoir passé sept jours

sur une épave, jouet de la tempête, sans boire ni
manger, était un prodigo de force et de volonté,

quily tenaient & honnour de présenter comme un

modèle, un type unique aux marius du monde en-
tier. Chacun d'eux eût été fier d'être canadien ; À

tel point qu’il leur échappnit de dire, ea à parte,

loin des oreilles de Mathurin, que son père était

canadien français, mais que sa mère était d'ori-
gine anglaise on américaine, Un journal très ré-
pandu, de New-York, le World, s'est fait l'écho de

- cette fausse rumeur, Non! Mathurin est bion et
dûment de pur sang francais par son père el sa
Tuère,—qui sont encors vivants à Montinagny pour
l'attester du leur personne at de leur cœur,

Dans la littéraiuie, les professions Hibérales, la

“finance, et surtent li politique, où trouve toujours

quelqu'un, non seulement pour illustrer mais en-
core pour exagérer les vertus, les talents do ceux
qui marquent dayis cos diverses carrières que nos
mœurs ont mises en vue. ll y a presque toujours
unpen d'argent ou d'espérance de faveurs, de
protoction, quesais-je 7? au fond de l'encrier dus
panégyristes de personnages hautth

  



“lomnie, hésitent dans l’accomplissement de ce que
j’appelle leur mission. Heureux, ne sont-ils pas,

inétier à exercer.-—Que les riches et les prétendas ;
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A nous de trouver une affaire de eœur eb'dere-
vendication, là où leur vénalité ne cherche qu'un se

  

  
  

 

grands see fassentfaire des élogas, commeils ;secom.
mandent un habit, je le veus. bien : mais je veux,
‘avant tout, que les petits ne perdent pas la chañcé-
de se montrer comme ils sont, forts, vaillants;in-

trépides, ggénéreux, vertus de race qu’ils n’ont1pas

droit de négliger et sur lesquelles nous devons dé

chirerle voile de l'humilité personnelle, au nom de
Vorgueil national. 5

‘Assez de misérables sont disposés à nousdé
migrer par la parole ou la plume, pour que ceux

qui ont l’esprit tourné à l'éloge plutôt qu’à la cde

 

  

par cela. seulque cette mission : peut être -appelée =

‘généreuse? N'a pas le cœur large qui‘veut.“ C'est

. Dieu lui-même qui en donne la mesure;—mieux
“vaut avoir un ‘grand cœur que d’avoir une grosse

- Xaaisje les donne sans caleul, sans arrière pensée,

obaux‘ grands,—

 

bourse. Savoir aimer est le secret du bonheur,

qui'se complète ensuite par la charité, ~ _

“Je n’ai que ma plume ou ma parole à donner,

  

  aux pauvres, aux petits, de préférence auxrich

—Je nesuispas doreur de:     
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“atétier. Certes ! il est des riches et des grands que

fhonore ; mais toujours faut-il que la vertu prime

la richesse et le talent. J'ai cet orgueil de mon

êtat d'écrivain, de déclarer, que la fortune sans la

vertu n'a jamais mérité une plumée de mon encre.

Habitant Montmagny, depuis plusieurs années

je connais la famille Mathurin, qui jouit ici de

l'estime universelle, d’ai rencontré Napoléon Ma-

thurin Ini-mâme, depuis son naufrage, au retour

d’un pélérinage qu'il fit à la boune Ste Anne, la

patronne des naufragés.

C'est un jeune homme de 21 ans, à l'œil bleu,

au front large, À Ja lèvre souriante, d'un sang richo:

hauteur, cing pieds et sept pouces, large des

épaules, puissamment musclé, d'une chair à tison

serré, tnnssée par l'exercice et le travail au grand

air. L'ensemble de sa figure annonce la douceur;

sa parole lente, mesurde, sang verbiage, reste forme

dans les bornes du bon sens et -do la vérité, Do

physionomieet do prestance il paraît être et il est 3

un beau of bravegars. cer VE
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UN MOT DU TEMPS PASSE:

/
;

La force physique, pourlaquelle le Canadien des

premiers temps de la Colonic avait une admiration

si grande, perd sensiblement de son prestige. Les

luttes de hustings ont remplacé le pugilat,les coups.

de poing le cédent aux coups de langue : y avons-

nous gagné ? Autrefois, les champions sé donnaient

Ia main avant d’éngager le combat, pour faire voir

à tous que la lutte devait être loyale ; aujourd’hui,

on sème le champ clos de mensonges; de calomnies,

d’injures, on fait arme de tout, et toutes les armes

“sont bonnés. Serions-nous plus civilisés pour

cela?

 

  

En pressant la main de Mathurin, je songeais

a javolontairement aux premiers habitants du pays.

‘aux trappeurs, aux aventuriers canadiensfrang

quiétonnaientTessativages mêmes par.Jeur
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= tance aux fatignes, aux privations du désert, par

YF persévérance, leur patience, leur énergie, ai
tant et plus époare que par leur finesse et leur

; subtilité. Les compagnons de St, Simon, de Ste,
Hélène, dés Lemeoyne, de d'Iberville, de Daulue
devaient être faits ninsi.  Fortement hâtis, dureis

à l’épreu Ye, avec des muscles tordus sur le genou

du travail, la poitrine pleine de souifle, portant un
poids de cent livres sur les épaules, ils escaladaient

dea montagnes, travetsaient des forêts vierges, sans
songer à se reposer. Cent livres pour nous sornient

“AR fardeau écrasant ; eux appelaient cela tont sim-
plement leur paquet — Fenimore Cooper, Gustave

Aimard et d’autres romanciers d'Europo et d'Amé-
“rique en ont fait des héros de fantaisie ; mais nous

Qui les avons connus, aimés, admirés, nous pou-
“vYons aufrement leur rendre justice. — Chez eux
“comme chez Mathurin, le secretde lour force était

dans l'âme, dans la foi. — Loreque leur chemise
æ'ouvrait au vont du désert, on en voyait sortir,

; soit une médaille, soit un scapulaire: c'était leur

talisman! Avec cela, ils étaient fiers do leur sang
“français et ile abominaient l'Anglais.

… Toutefois, dans certainesfamilles canadiennes,

“la force physiqueétaithéréditaire, Les LeMoyne,
“les Duchesnay, los deSalaborry, les Tellier, les
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Letendre, les Duhesme, les Giroux; les Gagnon, les

Grenache, les Ouellet, les vignault Jes Leduc, lag
Poitevin, les Masson ot d'autres étaient iont

’ sd ingrestds, pour la plupart, des types d'homme

‘Au temps dontjovigueur plus que commune. *
soeur PUS A des, chefs de.parle, ceux là étaient presque tous @ :

bande, mais dans leur suito se trouvaient nombre
de compagnons tout aussi vigoureux que les chefa,

Si d'Iberville part d'ici, pour se rendre a la Baie

d'Hudson, au cœur de l'hiver, c’est quila compté 2
et choisi d'avance, quarante hommes dont i Stait

sûr, quarante hommes de force à parcourir trois
cents licues en raquettes, et au bout de ce trajet, 3

- À enlevertrois vaisseaux anglais, qu'il savait ré
fugids 1, sur des cites -frangaises. Ces msecteg

lui chgtonillaient l'épiderme, à lui, qu'on à sûr

nommé l'Achille français. we Co

   

On ne saurait douter, qu’À chacun des bravi
qui le suivirent en cette expédition, il fallait une
force physique égale sinon supérieure. à celle du

commandant, car après tofit, Ia besogue ardue leur
était réservée. me

. Certes! il ne faut pas disputer à d'Iberville.lo :

mérite de la conception de l’entreprise, non plus
Que celui del'avoir menée àbonne fin; mai

 

  Es
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“allons-nous pour cela Inisser dansl'oubli les vail-

Jants qui l'ont suivi et'lui ont valu_incontestable-

“ ment la grosse part de ses succès ? À lui l'éclat, le

“ mepoin, nous le voulons bien ; mais aux autres, au

moins, nos souvenirs, notre admiration, notre re-

étonnantes. Car, cetto masse obscure, sang nom,

sccomplissait une œuvre providentielle : elle pro-

tégeait de son sang notre berceau, notre nationalité,

© notre foi.

Iberville, de retour en France, apriés avoir en-

“avé cs trois Vaisseaux anglais, d’un conp de

“main, à pn écrire le récit du son hautfait d'armes.

Bes compagnons sont ignorés, munis ils sont restés

gt sont morts ici, sur notre sol canadien. Séparé-

“ raent, un À un, ils étaient nos frères dans la patrie.

Leur gloire collective repose dans l'amour que nous
satürons garder à notre foi et à cetto patrie qu’ils
ont tant ainice.

‘De plus français qu’eux, il n’y en eût jamais :
Encore plus français que catholiques, ils avaient

“le fanatisme du drapeau, et une haine cnvenimée

“sontre l'Anglais,

; Forts et lraves, avec du cœur plein le corps,
île brvaient léfroid, le chaud, la tempête,la faim,

* la soif. En fait demisère; rienne les étonnait : le
“connaissaient, de bas-Âge,le fond de sonsac.
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Un chef aimé se lévait-il pour leur proposer une :
‘entreprise ? vite ! ils accouraient de toutes parts:

“Les chefs alors mérifaient confiance, car ils - ne

“mentaient jamais, Ils représentaient la situation

- telle qu’elle était, sans déguisement aucun.—Ie-

proposaient carrément, comme le fit d'Iberville, :

vingt-cinq outrente jours de fatigues incroyables,
des montagnes à gravir, des lacs, des marais à tra-

veiser, des privations à endurer jusqu’à se serrer

le ventré au dernier trou de la sangle; des deux

ou trois cents licues à parcourir, à pied ou en

canot, et au bout de cela, des coups à donter,

d'est vrai! mais: avec toutes chances d'en’ recevoir

autant qu’ils en pourraient porter.

{ —Haut les cœurs ! criait le chef.

—Sur qui allons-nous taper? demandait Ta

… foule émue ? |

—Sur l'Anglais.

—Combien vous faut-ild'hommes ?

+

—I me faut quatre-vingts hommes!

—Vous avez donc une armée à combattre ?

—Pas tout-àSaid‘mais probablement quatre

cents hommes! 2

—Comme dant!nous ‘ne pouvons vvoussui
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~Et pourquoi ? les amis!’

 

~—Parceque vous ne nous connaissez plus,

—(Comment cela ?

—Parceque quatre-vingts contre quatre cents
ne représentent qu’un contre cinq. De tout temps,

_ hous nous sommes mesurés avec l’Anglais un
contre dix. Aurions-nons démérité à vos yeux ?
Dites quarante contre quatre cents et nous sommes
à vous, mais un de plus, vicille Mère ! nous refu-
sons.

Eh oui! nos Pères haïssaient ainsi profondé-
“ment l'Anglais. À dire vrai, do part et d’autre ils.

>

s'étaient portés des coups qui pouvaient attendrit
les chairs mais non les sentiments. Depuis, les
choses ont bien changé. On dirait vraiment,à en-

- tendre les déclarations d'amour de nos hommes
publics à la Reine d’Angleterre, les protestations
d'attachement et de loyauté envers la Couronne,
quenous voulons faire acte de réparation pour nos
pères. Nous aimons l’Angléterre autant et plus
peut-être que jamais ils n’ont pu lahaïr. Encela,
nous avons ra.son eb eux n’azalent.pastots. La
mort les a ensevelis ‘dans cettehaine qui leura
valu beaucoup €degloire rospectons-

ês

 

4 Sans pour
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celarougir de l'affection que nous portons au dra-
peau britannique.—Autres temps, autres cœurs [ -

Ces liéroïques aventuriers ramassaient des lau-
riers pour les jeter en litière à leurs chefs. Seule-
ment, ils se réservaient lo droit de dire en com- ;

mun “ nous avons roulé l'Anglais.” x

 

. À part cela, de rotourÀ la maison,ils redevenaient

simples pères de famille, aimant leur ferame‘et

chériseant leurs enfants. S'ils étaient encore gar-
cons, un regard, un soupir de tendresse, un sourire.

de leur promise, ces bonnes petites choses parfu-

mées que l'on ramasse sur le chemin de la vie; -

suffisaient à leur bonheur. S’ils s’enorgreillissaient

do quelque chose, et j'en doute, c'était de la con-

fiance qu’ils sentaient avoir méritée : sachet par-

fumé et bien ouaté qu’ils cachaient au plus profodd

du cœur, Pourtant, lorsque pour qualifier un acte
de vigueur, on disait devant eux “ C’est-un coup.

“du Nord”! je no jurerais pas qu’ils n’éprou-
vassentun sentiment de vanité satisfaite, mais qui

aurait jamais songé à leur en faire un reproche ?

 

Oh ! par exemple ! il était entendu que la force “
physique, pour être admirée, devait s’allier au

courage et surtout À la douceur du caractère. Al

“était entendu&aussi, que l'homme fort devait être
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“ændurant. Ceux qui s'attaguaient à lui passaient
“pour des roquets autour d'un gros chien. Un

sourire de lui disait pitié, unc grimace exprimait
dédain — Quitte à ceux ainsi traités de se ronger

les puings de dépit. Dans tous les cas, ils se trou
vaient condamnés, quand même,à gubir le prestige

Au héros populaire.

Survenait-il un homme connus, de marque sur

Jes cages, ou qui eut du renom au Nord-Ouest,

ont dans un rayon quelconque du pays ; un homme

portant plummet ;—homie fort lui tendait la main

avec une dignité qui faisait honneur aux deux.

Quelquefois, cette pression de mains faisait une

‘alliance, d'autres fois, elle dévenait une provoca-

tion, créait uno rivalité qui ne se terminait que

par un combat, le plus souvent fatal pour l’un des

deux rivaux. Tout jeune enfant, j'ai vu J. B.

Doschamps, de l'Ile Perrot-— un homme sec, ner-

veux, agile, à l'œil de feu—tendre la main pour lu

première. fois à Vital DPoitevin, nn colosse de six

’picds et quatre pouces, et, À ce seul contact, de la

main À la main, entre ces deux hommes qui ne

s'étaient jamais vus auparavant, il fut sensible à

tous, qu’un lion ot un tigre venaient de se Yen.

contrer. 1ls nia se dirent pas un mot, mais Des-

champs fit Je tourdes cordonniers duvillage, à
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la recherche d’une chaussure aisée. Il souffrait

de cors aux pieds. Ils devaient se battre. :

Deschamps était un homme de six pieds et deux

pouces, du poids de deux cents livres ou À pou
près. Vital Poitevin devait bien peser au moins’
deux cent soixante livres. Quant à la force,elle

était supéricure chez Poitevin: on prétendait que.
l'autre compensait. cet avantage par une extrême.

agilité. ?

Poitevin attondit patiemment son rival, pen--
dant quatre heures, dans la cour d'un hôtel. On

nous à dit ensuite que les amis de Deschamps

l'avaient ramené, moitié de force, moitié de con-

viction, à son domicile. M'est avis quo Poitevin

 

  

  et Deschamps n’ont pas regretté d'avoir évité cet

rencontre,leur honneur restaut saufde: part

d'autre ; mais ce jour là, ‘et le lendemain.encore,
tout le village de Beauharnois fut dans un grand
émoi.

Enfants, au sortir du here;ànos mères nous

cnt endormis avec les. contes du Petit Poncet, de
- Feau-d’âne ou de Barbe-Bleue, comme on fait, du

reste, un peu partout dans le pays; mais bien sûr,
je n'avais pas huit ans, lorsque Joe Montferraut

“s'installa, À plein cadre, dans mon imagination, en .
effacant de sa personnalité nationale les ‘formes
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fantastiques des contes de Perrauit. Montferrant

‘était l'homme de mon grand-père, l’homme d'une

-Béuémtion de pionniers, d'explorateurs, de voya-
 Eeurs hardis : coureurs, chanteurs, chasseurs,

‘ vaillants, gouailleurs et payant de leur personne
- au besoin.

On eût un jour, le malheur de me raconter que
Joe Montferrant s'était fait battre par un jeune

- homme de Sorel, du nom de Letendre. J'en ous

+ de la peine tout imon saoûl. On expliquait pour-

“tant cette défaite, en disant que le grand batailleur

“attaqué par Letendre, s'étant pris la jambe entre
- deux plançons, n'avait pu faire usago de toutes ses

forces.

J'avais tort do m’aflliger. Après tout, pourquoi
Letendre n'aurait-il pas été aussi fort que Mont-

- férraut? TI était Canadien-Frangais, tout comme

Montferrant ; nous n'avions rien h perdre dans la
victoire. Ah! par exemple, si Letendre eût été
Anglais ou Prussien, je n'aurais jamais consenti à
la défaite de Montferrant.

Unautre jour, c'était Garçonnelte Giroux, qui
hui enlevait d'un coup de pied son grand feutre,

{sans qu’il part se soucier de la provocation.

© Un autre jour oncure, étant à Québec,il fait
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 rencontre d’un jeune homme do dix-huit ans, qui

lui broie la main en paraissant la lui presser anis

calement.

Quel cest fon nom ? demande Montférrant, en s

retirant sa main pantelante de la griffe de fer qui |

I'avait cnserrée. ed

— Mon nom est Joe Gobeil, & votre sors
Monsieur Montferrant.

Ah! tu me connais, riposte Montferrant: c'est

bion ; tu es taillé en faupin: ne bois pas ¢et sois

sage ; tu foras un homime !

 

Montferrant n’en restait pas moins le type du

batailleur agile, fier, vaillant, galant, et partant,

invincible ct invaineu.. On trouvait toujours, ;

quelque part, dans lo coin du cœur, une excuse

pour ses défaites ou ses faiblesses. . Homme de -
plaisir ct de Joie, avait-il une défaillance ? on pré-
tendait, quela veille, il s’était oublié au milieude

ses amis. Litdl au ménager sos forces, nul ne
Yaurait vaineu, Eas

Comme on se rattrapait sur ses victoires! Qu-
ne se rappelle los sopt frères MacDonald, jureurs
de sa mort, qui lui barrèrent, un jour, le passage,
aur le‘pont de la-a rivible€Ottawa ?
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_Montfermnt était alors foreman, ou si lon veut,

“chef d'équipe dans les chauticrs. Les cages, sous
sa conduite, dérivaieut sur la rive Fat, au-dessus

, des glissoires, et deux yeux noirs qui le condui-

“saient lui, mieux encore qu'une mère ne conduit
son enfant par les lisières, se trouvaient sur la rive

: Quest. Ces liona là sc plaisent à reposer leur force
< aux pieds de In faiblesse. Je dis la faiblesse, mais

eo qui mêne le monde n'est-ce pas la faiblesse des

= ‘femmes? Arcc un sonpir, elles enflent leg voiles

du vaisseau de PEtat ; vu sourire leur suffit pour
jeter le désarroi dans l'Olympe; fous les dieux

politiques se noicruient dans une de leurs larmes.

“Après avoir fourni le travail du jour, Montfer-
rant résolut, à In brânante, d'aller demander des
nouvelles de son cœur qu'il avait laissé sur l'autre

   

= tive.

  

<- Disons de suite, qu'à diverses reprises, séparé-
ment, et méme deux par deux, les MacDonald

- Avaient subi le poids du bras et la poussée du pied
deMontferrant. 11s en avaient éprouvé, pendant

Plusieurs jours une sousibilité désagréable, quelque
part ailleurs qu'au cœur. L'un des MacDonald,
; diton, prétenduit que les procédés de l'athlète ca-
: dadion fort pou galunts & laur égard, l’étaient par
“trop, À l'égard de cette jeune fille dontl'histoiren'a
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pas conservé le TOM. TI était jalouxet la jalousie a

- attisée par le désir dela vengeance, lui. fit entrat.

ner ses frères dans un acte de lâcheté,

__ Montferrant aurait pu imiter Léandre, ta

verser la rivière àla nage, pouraller rencôntreyi

pelle, mais il jugea plus simple de faire wy détour
‘ot de venir passer le ‘ pont au pied des Chaux

dières.

Arrivé là, il se trouve en face de sept hommes

‘ robustes, sept Highlanders dont quatre, mesurant

plus de six pieds de hauteur. Il reconnaît les

MacDonald. 1 est seul contre les sopt qui Ini

- barrant entièrement le passage, sur le tablier étroit

du pont. .[ |

Va-tilreculer ? Son agilité bien connue lui pers

met d'échapper à ses ‘ennemis. Il n’a du reste

que quelques arpents à faire pour rejoindre a

hommes campés sur les bords de la rividre; il lui

sulfirait méme de pousser un cri d'appel pourles

faire accourir.…ais oun pourrait dire que Joe

 Montferrant a etËpeur ! Plutôt la mort -qu’ane
- pareille faible at. ee ‘

  

  

 

“les sept frères gavancent sur‘Armésde-bâton ; |
thurlant de rage : ils le tiennent“Jui, en vociféran

enfin àleurmerci.
de

-
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Au lieu d’intimider Montferrant, cos cris Tex:
titont. En deux tours de bras, il arrache une

perché des garde-fous, ct la faisant tournoyer 4u-
dessus do sa tête, il s'élance sur ses adverstires

qu'il frappe à tue-gaule, qu'il terrasse, renverse,
et fait rouler sous ses pieds, avant qu’ils aiont pu
l'atteindre d’un seul de leurs coups. Il n'en resta

qu'un debout, sur les sept, lo plus jeune, qui s'é

tait rejeté en arrière devant l'attitude fulgurante

de Montferrant, et qui lui demande grâce. a
Grâce ? C'est bien, dit Montferrant, va dire à

ta mère que Montferrunt est un brave cœur et
un brave homme, avant d'être un homme brave,

ce dont elle ne doutera pas, en voyant comment

tes frères sont équipés, d'aime de leavcoup mieux

pardonner que me venger. Tos ffêres se relives
ront tout-k-l'houre, car, jo n'ai voulu quo les
étourdir, lorsquej'aurais pu les assominer de piein

droit. Quand ils seront debout, qu'ils viennent

m'offrir Tn 1nain, je serai lenrami. Bonsoir Archer!
et dis À ton frère Duff, quand il reviendra à lai,
que Letitia no saura pas un mot do ce qui vient

de se passer,

De fait, las MacDonald revenus de leur étour-
dissement, sauront reconnaître les procédés généreux
du pugiliste canadien ot lui voutront une amitié

i

  

ni
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qui ne se démentit jamais. Dans mon enfance,-
“on citait cet épisode de la vie du vaillant lutteur,

‘comme le combat de Montferrant, contre “ la Béte

à Sept Têtes.”

©
+

C'est encore quelque part sur les rives de

TOttawa (car Montferrant à véeu les trois quarte

“de sa vie dans ces régions) qu’on montrait dans’

. une faverne, la marque du pied de Montferrant

qu’il avait imprimée, à une hauteur d'environ huit

pieds.

11 fant vous dire, que non moins.s. prodigne de.

- son argent, que de sa personte et de son sang,

Montferrant se plaisait à payer la traite, ou si vous.

voulez des tournées, à ses gens, Vous -concevez
“ qu’avec des dispositions aussi larges, sa“ bourse ne

suffisait pas toujours à sa générosité, et qu’il lui

fallait user assez fréquemment dé son crédit.

Partout où il était. connu, on s‘empressait de

 
lui faire table ouverte, parosque sa parole valait :

delTor.

Toutefois, an jour,2 se trouva dans l'embarras,    erne nouvellese rencontre sur Sa route,

  



 

- Or, it était de tradition, an loin, que Montferrant

“ne passait devant aucune auberge, sans payer:la

“entrez vous réjouir une dernière fois à ma santé

Ala santé du chef, à celle de la Belle Veuve,’"à a
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traite à tout son monde.

« Diahle de taverne ! se dit-il : j'ai dépensé mon
dernier éeu chez Roussel, croyant bien qu’il fai

sait frontière.  Entrons tout de même : à défaut

d'argent, je paierai d’audace. “ Entrons, mes amis,

crie-t-il à ses gens, au nombre de quinze à vingt:

125avant de pénétrer au cœur du bois, entrez!

Une jeune femme, de vingt-cing & vingl-six

ans, au plus, coiffée de deuil, une veuve, tenant

une enfant de trois ans par la main, pas dépérie le
moindremont du monde dans les larmes, pas con-

fite dans la douleur la jeune veuve ; souriant
au contraire, faisant accueilde mots harmonieux,

quoique sans suite, harmonieux, parcequ'ils se

jouaient sur les plus belles dents dumonde, des’

notes que Chopin cût voulu toucher ; —ct les sou-

riresdonc devant ce beau grand homme &fier, avec:
tant d'œil ct d’une allure si imposante.

Il y eût des rondes et des rondes encore. C'était

celle de l'enfant, l'ange de la maison: sant

succès de lhivornage -0 stdà Thew



 

   

«nt . AT -
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tour..” on n'en tarissait plus: des santés, il yen

eut à débonder, à faire crever la santé pourtant

fort résistante de tous ces lurons.

Mais le soleil baissait : il y avait trois milles àfaire -

pour se rendre au camp; et de rigueur, il fallait

traverser le bois avant la tombée de la nuit.

Aù départ, Montferrant dit, hautement, à la
jeune veuve: (après des explications plus intimes

et que nous devons ignorer, pour maintenir notre

héros sur unfond de lumière et de poësie.) : .

—Ainsi Madame! vous neme connaissiez pas

avant de m’avoir vu aujourd’hui?

+ —Non Mongsienr, je ne vous connaissais pas,

 

—Et vous m’avez fait crédit pour cinq pistoles?

—Oui monsieur, et avec grand plaisir.

—Mais comment cela Madame ? -
+

—Parceque vous avez Tair d’être un homme

“ d’honneur, et que pour sûr, vous êtes un galwnt

homme. ;

Et les grands yeux bleus de l'enfant sem- .

‘ “blèrent ratifier l'opinion de la mère.

i Vous avez eu raison, Madame, (reprit.Mont- <

errant, après avoirfait faire rioche à la petite, et.
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les larmes aux yeux, touché jusqu’au fond de
l'âme de cetté confiance, vous avez eu raison, ot |

Vous ne. vous en repentirez pas. En attendant'que ;

‘ je m’acquitte, voulez-vous me permettre devous

laisser, ce soir, macarte de visite ?

  

—Commeil vous plaira, monsieur.

—Rangez-vous, mes enfants, faites place, dit.

alors Montferrant, en s’adressant à ses gens.

——Après qu’on eût fait cercle autour do lui, il
prenddu champ, s’élance et va frapper dupied le
plafond, : À

 

— Voilà ma carte de visite, Madame! dit-il,

après être retombé debout, droit comme un I, ef
souriant, comme si de rien n’eût été, comme's’il

lui eût présenté une rose, pour mettre à son cor-
sage; Tous ceux qui passeront, & l'avenir, ici,

Madame, ajouta-t-il, seront curieüx de venir voir

cette carte de visite : elle vous vaudra du bien.
plus que vous n’en espérez peut-être. ‘

 

‘L'enfant de trois ans écoutait en souriant, et la +
jeune veuve: paraissait heureuse de pouvoir se
mirer dans les yeux bleus de cet ange gardien, ne
sans rougir, .   

  
La parole de Moniferrant se réalisa.

rade
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Pendant cinq ans et plus, nul ne passa devant

l'auberge tenue par la jeune veuve, sans arrêter,

pourvoir la carte de visite-de Joe Montferrant,

quil avait imprimée de sa botte au plafond de la

meilleure pièce de là maison. Grâce aux libations

que lui valurent ces fréquentes visites, la venve,

devenue riche, épousa, plus tard, un commercant de

bois d'Ottawa, ct plus tard encore, je crois qu'elle

ouvrit salon à Québee et y tint le haut du pavé,

pendant quelque temps.

A-t-elle jamais avoué à ses hôtes brillants, qui

riaient d'elle à lèvres roses arosées de son cimun-

pagne, que l’origine de sa fortune avait été la carte

de visite de Joe Montferrant imprimée au plas

fond de sa boutique, sur la lisitre des bois de

l’Ottawa ?

Si je parle ainsi des exploits du fameux pu-

gilliste c’est afin de faire voir combien l'esprit

du peuple était touché dans ce sens. Les raconter,

les amplifier, les embellir, les rendre incroyables

même était pour lui une immonse satisfaction,

Les enfants en frémissaient d’admiration. Je vous

en parle avec connaissance de cause, Vu que

j'étais là. Commej'étais fier alors d’être canadien!

Encore aujourd’hui, je me complais, parfois, à
-
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“effeuiller ces souvenirs, On a acceuilli, avec ane

certaine faveur, les quelques récits que j'en ai

ubliés dans nos journaux : preuve que la poli-

“ tique, la spéculation laissent encore une petite

place dans notre admiration, pourla force physique,

que nos pères ont ‘tent préconisée. Et je crois

foire plaisir à mes compatriotes, cn leur racontant

dans tous leurs détails, les circonstances du nan-

frage du steamer “ Bahama ” auquel Napoléon Ma-

“ thurin a échappé, grâce à sa force physique extra-

ordinaire, soutenue de la protection sensible du

Ciel.
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III

 

UNE NOTE DE L'AUTEUR

Mathurin le Naufrage. 52 heures pascées sur

quelques planches, en mer, par UNe tempête

eFroyable, sans boire ni manger.

  

 

En parconmmnt les premières pages des notes

manuscrites de Napoléon Mathurin qu’il m'avait’
remises pour les coordonner et les retoucher à
souhait, je fus plutôt sensible à la naïveté de l’au-
teur qu'à l'intérêt de son récit.

J'avais même résolu de lui renvoyer avec
“un mat affectueux, et pas plus, les trois petits
cahiers, sous farme de memoranda d’épicier con-

© fenant les notes un peu décousues de l’intré-
“ pile marin, lorique, plus tard, dans un mo.
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“ment d’ennui peut-être, et n’ayant rien autre

“chose sous la main, je me repris à les feuilleter

“pardistraction ou pour tuer le temps, ce pauvre

“temps que l’on tient à tuer quand même, quoique

o
r
g

“ee soit lui qui nous apporte ct nous fournisse la vie.

Ce fut un bon mouvement de ma part et dont

je mefélicite aujourd’hui, . Ne rejetons jamais un

fruit d'après le goût de l’écorce.

Je tombai, au hasard, sur une page émue, pro-

fondément pensée, palpitante d'affection pour la
“famille, pour la patrie, animée de la foila plus

vive, un mélange d'amour et de prière d’un par-) ; p
“füm vraiment exquis. Le charme. se continuant,

au cours de la lecture, je me laissai surprendre à

“la simplicité de la narration, la fidélité des images
at mieux encore à l'expansion d’une. délicate sen=

““ sibilité, que je n’aurais jamais soupconné exister

  

‘sous la rudé écorce d’un matelot : —si bien, en; >

somme, que je crois offrir à mes compatriotes un
présent digne de leur attention en publiant ces

notes sousformede livre.

J'ai remanié la trame du récit, j'en ai quelque

‘ peu châtié la formeet corrigé-le style, mais en

cela, je n'ai fait qu'enchisser une perle, un din-°
‘want dans un métalde qualité bien ordinaire et

  



  
- “ NAPOLEON MATHURIN : 35

je m'honore de la faible part qui mest donné de :

prendre à la conservation decette petite relique

littéraire. '

Je dis relique avec intention, car nul ouvrage :

d'imagination de nos écrivains ou de nos poëtes;

“n’a mieux touché la note-du cœur. que la main

calleuse du Napoléon Mathurin. T1 était né poëte=

il dit juste et vrai, il a des mots qui font image, il.

écrit âme ouverte aux regards de Dieu qu’ila vu:

de si près. Prosternédevant lui, il accuse ses fai 5
blesses, ses misères, avec une candeur qui leur

. prête l'accent de la force, de l'énergie, éclairées

qu’elles sont par le repentir, par les lumières d’un

foi ardente.

   

  

       

    

Certes ! on ne suspectera pas d’hypocrisie. ce
jeune homme quui à subi une agonie de sept jours

avec une énergie digne d’un héros, qui, pendan

tout ce temps, à vu là morts’acharnersurlui Sans
relâche, se ruant à l'assaut de sa vie: ‘sous’smile

formes ; disputé entre deux éléments, deux

abimes en fureur, l’un agité par les vents,
fouetté pâr les éclairs ; l’autre écumant de rage,

‘tourmenté d’une colère terrible sous l’aiguillon de

la tempete.

 

Bsle matelot chrétien est 1, à genoux- surur ;
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“quelques planches disloquées, cherchant à travers

les brouillards, la douce lumière du regard de

Dieu. Vous qui croyez, ne voyez-vous pas le fil

qui tient d’un bout alépave portant le malheu-

reux naufragé et de l’autre à la main de l’Ftoile

des mers ?

Les requins rôdent par centaines autour de lui,

ge roulant surle dos et lui montrant des mâchoires

armées de dents tranchantes. Un coup de queue

de ces squales hideux, dont quelgnes uns niesurens
plus de quinze pieds de longueur, suffirait pour

‘chavirer le radeau fragile qui le protége contre

leur voracité. La vue de ces monstres lui fait
fuir le sommeil, ceb ami des bons jours., Es ia

- faim, et le froid, ‘et la soif le tourmentent àqui

mieux mieux. Pendant sept jours, il n’a eu à

manger que quelques miettes de biscuit trempé;
:. d'eau salée, à boire, que quelques gouttes d’eeau

“tombées du ciel,

 

“ Le jour, il est souvent brûlé par les rayons du
soleil qui surplomblent : la nuit, il-est saisi par:
Un froid qui le glace: ses quelques courts mo-

‘ments dé sommeil sont agités de rêves affreux

aux derniersJours il est pris d'hallucinations “et
le sinistre fantôme du suicide Luiæpparait, mais il
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le repousse victorieusement avec le signe de la.
croix.

Une nuit, pendant que son esprit estainsi en -

proie au délire, une tempête s'élève et la mer se

déroule sous ses yeux comme une immense nappe

de feu. La transparence de l'eau lui perrëtde

distinguer des myriades de poissons de toite taille:

qui dans leurs évolutions laissentderrière eux une

longue trainée phosphorescente. lls bondissent.

hors de l’eau, ils fontjaillir des gerbes d’étincelles :.

la baleine rejette par ses évents des colonnes de.

flammes, spectacle à la fois sublithe et plein d'hor--

“teur, mais dont l'horreur seule est réservée au
pauvre matelot. Co

“Enfin, le moment de la délivrance est venu, les- -
terreurs de la ‘mort sont dissipées : son premier:

‘élan de reconnaissance est pour le ciel’ qu’il re-

‘mercie avec larmes de l’âvoir arraché à la mort +

puis son regard se reporte sur ses sauveursau

milieu desquels se trouve une femme, la femme.

‘du capitaine, ange consolateur dont l’image est-

- restée gravée dans son cœur: puis, surgissent, un à

un, les souvenirs de lafamille, du village natal, ie

de la patrie.

“Maislisezplutôtce qu’il en a écrit Lui-même

ot vos larmes,J'en suis. sûr, en le parcour
2.
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serontles meilleurs témoins de la vérité touchante

de son récit.

IV

WAP. MATHURIN, ENFANT

Ses souvenirs

“« Depuis près d’un an que j'ai échappé au nau

frage du Bahama, j'ai dû en fairo Isrécit plu

sieurs centaines de fois, àmés parents, à mes ami

À des étrangers curieux de connaître les détails de

la plus rude épreuve que j'aie encore subie, dont

a ne suis sorti que par miracle, par la bontéinfinie

de Dieu. On paraissait m’écouter avec ant d’inté-

rat que j'ai cru devoir faire part au public de ©

drame dans lequel j'ai été bien involontairemen ;

laà prinoipal 4acteur. paie

A
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Le temps passe si vito ; notre mémoire est si

peu sûre, que je crains de voir s'effacer les faits :

qui se ratachent à cette terrible catastrophe, En

les fixant sur le papier, ju Misserai un souvenir à

“mos parents, à mes tunis, à tous ecux que mon

“malheur a touchés, ct en même temps, je crois

acquitter, par là, une dette de reconnaissance envers

Dieu et la Vierge Marie qui m'ont tiré des profon-

deus de l'ablme.

À #

Si courte et si peu importante qu’ait été mon
existence, on me permettra nésumoins d’en dire

  

quelques mots en commençant dès mes premières
années, d'autant plus qu’ils expliqueront plusieurs
“ Ancidents do mon naufrage. Co

Jo suis né en 1860, dans la parcisse do Saint-
Thomas do Montmagny, À environ 40 milles au-
déssons de Québec, à l’ombre du clocher et en face
dela mer, C'est dire que je suis catholique et
marin. Je ne pouvais manquer de conserver mes
convictions religieuses qui m’avaient été incul- …
uées par une mère pieuse, puis cntretenues par

*

 



  

40 NOS HOMMES voRTS

Jes soins des frères des Ecoles chrétiennes, par
notre bon curé, le Révérend M. Rousseau, et par

l'exemple de ma famille ct de mes co-paroissiens
en général, Il est peu d’endroits, en cette contrée,
où l'esprit de foi se conserve mieux qu’à Mont-

warny, J'en ai fait souvent la remarque avec
consilation, at cours de mes voyages en ce pays

 

æotmine à l'étranger‘

 

Dès ma première enfance, j'eus des goûts pro-

noncés pour la mer,  J'aimais à li braver avec

mes petits amis, dans une frêle embarcation: j'ai-

mais surtout à me baigner, à me rouler, à me

plonger dans ses flots. Ttait-ce pressentiment de >
f'épreuve que je devaissubir un jour? Non,

c'était plutôtle bon Dieu qui le voulaitainsi ; mais
5

 

-depuis le naufrage du “ Bahama”je me suis rappelé
plus vivement que jamais le plaisir que je prenais
à l'exeteice de la natation. De tous les amuse-
ments de mon enfance, c'est celui auquel j'ai tou-
jours donné la préférence. Comme onréussit bien
dans co qu'on aime, je devins bientôt un nageur
de première force. Je ne me doutais pas alors
qu'en m'amusant, je me préparais une chance de
salut paur l'heure d’un danger de mort.

Je n'étais pas le seul amoureuxde la mer dans
ma famille. Mon» père était et ‘est encore ca  
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pitaine côtier: trois de mes frères sont marins
comme moi.

 

Une benne partie des habitants du villago de

Montmouny sont des navigateurs où des pécheurs.

Nita s un paveil milicn, ayant de pareils exemples

pons les veux, j'Oais prédestiné à ki ruda vocation

de travailleur de leaner, et je l'ai acceptée avec

autant de voût que de couvauo,

 

Dès TATE, Jo outtint lécale des bons Frères, au

grand déplaisie de me

  

pas, pour n'engagor

come péciur à ln tivière Nalushquean, (sur

Ta côte madt alomenioitSe pourla pêche an sau-

mon par fea l'Hon. 4, O. Beañbien,

Chacun sait que cette pêche ne dure que jus-

quant mois d'août, De retour à Montmagny, je

gupplisi en vain mes parents de me permettre de

m'encacor sur quelque Voilier en partance pour

l'Europe, Hs ge refuserent à mes désirs, allégnant
ma jeunesse, wads au fond, c'était la tendresse qui

teur dictuit ce refus,

Je dus céder aux Instances maternelles ; je restai

à la maison: mais tousles jours ct à chaque instant
jnes yeux so portaient vers la mer. Mon cœur
battait bien fort, à l'apparition d'une voile d'outre.
mer veuaut d’un monde merveilleux que j'avais -
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‘bite de voir et d’admirer. La terre alors me brû-

" Lait les pieds : des larmes me venaient aux Yeux ; -
… Jaurais voulu avoir des ailes pour me transporter

à bord de ce vaisseau qui me semblait recéler le
bonheur, Ia vraie liberté dans ses flancs. Que ja
devais être hélas ! sévérement puni, de ces mouve.
ments d'ingratitude pour mes chers parents, de
ces sentiments de mépris pour lea duuces joius du
sol natal, du foyer et de la famille !

An printemps de 1877, je repris de l'emploi
Aa pêche de Nata<hquan, mas au recour je m'em-
barquai sur le Noræegian, remorqueur commandé
par mon père. De pêcheur ju devenais matelot,

du fond de la chaloupe je yas-ats sur le pont d'un
bateau à vapeur: c'était un pus de fait dans la
‘carrière, et j'en étais tout orgueilleux.

 

En 1878, je m'embarquai sur le Margarita
Stevenson qui faisait le service do la Côte Nord
«et du golfe,

 
 

En 1879, je m'engageni À bord du Rupert, un

Temorqueurdu has du fleuve Saint-Laurent; mais
plus que jumais tourinenté du désir de traverser
la mer, je rompis mon engagoment ci avec un de

mes compaguons, Homère Mack, de Deschambanlt,

je pris du service comme matelot, à bord de la
-
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“harque la Ringwood, alors en chargement dans le |

port de Québec, à destination de Montevideo, ce

A part Macket moi,le reste de l'équipage, au …

nombre de, 15 hommes ne parlaitque l'anglais, :

“ Jen étais bien heureux, pour ma part, car j'allais |

enfin avoir l’occasion, qui m'avait matiqué Toons, :

13, dapprendre cette langue si utile, presquindis. :

pensable pour vivre au Canada. |

En passant vis-à-vis de Montmagny, je no pus

me défendrede verser une larme du cœur, pour ma

mère, mon Vieux père, mes frères et. mes amis;

mais le sifflet du contre-maître m'appelant au haut

des mits mo fit vite refouler mes regrets, J'avais

devant moi la mer, la grande mer, Océan,ce rêve.

de mes vingt ans. Toute mon ambition, toutes mes ©

espérances se dessinaient là bas, à Phorizon, où des

derniers rayons du soleil semblaient éérire ma dos: 5

tinée en lettres d’or. La veille, je n'étais encons

‘qu’un enfant, mais de ce jourjeme crus sérieuse-
ment un homme. : SEE vs

._“ Quand reverrons-nous le Canada, me dit Mack,

au quart de nuit ? “ Dans deuxans : lui répondis-

“je, sans. hésiter, comme si j’eusse dit “ dans deux

“jours.” _ : .
“On croit la vie si longue à vingt ans, ER

: annéesyfigurent à peine. 2085 RE

     



&

44 HOB HOMMES FOUTS

Nous avions signé un engagement pour dix-
mois. En faisant la part des contretemps, il y

- avait lieu de compter sur une absence de deux

snndes,

 

La mer se comporta bien jusqu'àl'Equateur que
nous traversimes après quarante-nenf Jours de

navigation, au milieu du tonnerre, des éclairs ct

sous une pluie torrentielle ct chaude pénétrant

jusqu'aux og, sans nous rafratchir. Je commencais
à m'accoutumer au cri monotone des vigies * Pas

de terre” ! loraqu'at soixante-huitième jour, on

signala lcs côtes du Brésil, à pou de distance de
embouchure de la Rivière Plate ou Rivière
d'argent.

-_ À peu de jours de là, nous touchions au port
de Montevideo. C'est une assez belle ville où il |
se fait un grand commerce de viandes, de suif et
de peaux vertes ; commerce facilement alimenté
par les innombrables troupeaux d'animaux sau-
ages qui peuplent les painpas et les plaines im-

menses du territoire voisin,

: ‘Après un mois de séjour à Montevideo, la

‘Ringwood réprit la route de Philadelphie, avec

un chargement de laine ot de peaux vertes. Cette

traversée fut excessivement longue et pénible. Le

“vent nous ayant fait défaut, il nous fallut bientôt
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‘nous mettre à la ration de trois pintes d’eau par :

jour par homme, tant pour lapréparation des mets

que pourapaiser la soif, et pour les soins rigoureux

de propreté. La disette de vivres se fit égale.

mens sentir, et quelques jours avant notre arrivée

à destination, NOUS Nous vimes réduits à mi- ;

ation ordinaire.

Dans cette traversée, mon ami otcompagnon

Mack, tomba à la mer et fut à deux doigts de sa

perte. Lorsque la chaloupe le recueillit, il résis-

toit à Pengloutissement plutôt par instinct qu’avec

conscience: il lui restait à peine un. souffle de ;

vie. !

Enfin, après quatre-vingt-sept jours 2unenavi: ;

gation lourde et fatigante comme un mauvais rêve, i

nous touchons au pork désiré. Nous respironsà

‘pleins poumons la brise rafraîchissante qui‘s’est :

‘ Boignée dans les sources ct les ruisseaux -où trous

avons hâte d’assouvir notre soif: notre vue fati-

guée de l'aspect ‘monotoned’uité mer de plomb

fondu se ‘repose avec délices sur la verdure du’

“rivage: notre palais desséché, brûlé par l'usage

prolongé de viandes salées, meurtri par le biscuit,

“se délecte par” anticipation, des fruits savoureux.

ique-le-vent balance aux branches desarbresde

æôte nous.réspirous:à l'aise après-un. long:étou
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ansmots. phaxacte, le retour d'un ami qui l'on croyait perdu,
da eriso salutaire dans la maladie : c'est ls soleil
après l'orage, la joie après la douleur, le sourire
après les larmes. A co moment, la marin le plus
endiablé ne peut s'empicher de saluer “ Terre |
Terre ! ” avec “un élan de satisfiction. La mer
à sessirènes qui ponvent nous séduire passagère
ment, mais la terre, c'est la patrie, c'est le clocher,
“la famille, c’est le bonheur.

Le déchargement opéré, nous repronons sur
Jest, la route dus Antilles où nous abordâmes à

- Barbadoes après une courte et heureuse Lravorsés
- de vingt-deux jours. La population nègre domine

dans cette ile : ils parlent généralèment l'anglais
‘mois leur accent diffère du nôtre, et leur langage
est un peu mêlé de patois. Nous emplayons un

“certain nombre de ces noirs pour faire notre char-
“ Jement consistant on sucre et mélasso, encore dus-
tiné à Philadelphie.

Rendu en cette dernière ville, je sentis s'uggra-

ver d'une manière inquiétante, un mal d'aventure
qui m'était venu À la jambe droite et que j'avais
négligé jusque là. Le capitaine m'engngea à me

rendre à l'hôpital, mais je lui exprimai ledésir
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de retourner au Canada, où grâce aux soins de la

famille, jo pourrais me rétablir plus promptement.
Ji y conscatit ét c'est ainsi que dans le cours du

mois d'uoût je meretrouvais à Montmagny que je
be comptais revoir qu’en an plus tard.

Les bons traitements des médecina et les soins

da la famille me remirent promptement sur pied,

mais j'étais bien averti d’éviter de mc mouiller les

géoids.

Encazzt à hord du steamer Miramichi pour le

reste de la saison, je subis une rechute pour ne
m'être pas suffisamment conformé aux avis du

raédecin ; et In saison finie je dus entrer à l'Hôpi-
tal de In Marine à Québec, dans un état pire

qu’aupamwant.

Quelques somaines de repos, accompagné d'un
traitement médical raisonné, suffirent pourme
rétablir ; mais je restais encore sous le doigtdu
médecin et son avis : “ Prenez garde de vous
mouiller.”

Je fis In promesse d’être sage, mais promesse de
marin équivaut à promesse d'ivrogne. Dès [a pre-
mière voile qui parut à l'horizon, je fus pris de
l'ennui de la mer. Le capitaine F. Cloutier com-
mandant le brickgoilette Orleans m'offrit ln ii   
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Bon de second maître, ot je no sus pas résister à
la tentation. .

L'Orleane quitta le port de Montréal, de honne

heure, au Printemps,aver nn chargement de grains,
“en Toute pour Glasgow, C'était nn excollent voilier.

En dépit dos vents contraites, nous flimes une tra-
versée aussi prompte qu'heureuse.

, Après quelques jours passés À Glasgow, ville

importante de l’Evosse, dout je pus admirer les
édifices et les monuments, À loisir, nous nous rem-

“barquâmes pour Montréal, avec un chargement de
charbon. Au bout de trente et un jours, nous

saluions de nos hourrabs la citadelle do Québec,
Un remorqueur nous conduisit à Montréal, où je
“tencontrai le capitaino Octave Câté, commandant

de la barque Alice Ray, qui m'oifrit la place de

second maître à son bord.

“Le Capitaine Côtéque je connaissais et estimais
‘depuis mon enfance, Étant comme moi de Mont-
MAgny, mé gagna par sa proposition. À part cola,
lovaisseau qu’il commandait étant plus grand et
de plus de valeur que l'Orleans, je considérais que
tout en restant dans lu position de second maître,

j’ajoutais par ce changement À l’importance de mes
fonctions. + 2
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J'étais filer de mon rapide avancement dans la,

carrière que j'avais choisie. À vingt et un Ans, je

romimandais À tout un équipage nombreux, sous.”

les onlres du premier officier, Un de mes jeunes.

frères cntreprenait avee moi son premier voyage.

d'outre-mer, et je me promettais de l'aider de mes

eonpalssances, de le protéger de mon influence.

Tout allait vraiment pour le mieux, Tas un

nusge, pas même l'ombre d'au grain sur l'immen-

tité de mon ciel bleu.

Hélas! l'homme propose et Dieu dispose. Un.
grain de sable fait trébncher le roi de la terre.

Avant de quitter Ie port mon mal empira, et jor.
dus me remettre sous les soins d'un médecin.

Encore une fois, jé fus guéri en quelgues
semaines, ct je passat le resta de la saison à-bord-
du * ME, Miramichis”

Le 18 novembre 1881, ju quittais le “ 3/ira-
michi” avec un bon nombre de Mes Compagnons
de bond, pour passer sur lo 8.8. Balutine sous le
commandement du capitaine Astwood. Tei,_ com-.
menco le récit du voyage, qui devait se terminer
par une si pénible catastrophe, et dont les derniers
incidents ont impriméune tmce si profonde dans:
mon existence. Songez que pendant sept. jours

 



 

50 NOS HOMMES FORTS

“entiers, le vent, la mer m’ont promené dans Pip.
mensité, porté sur quelques planches, qu’une lame

“on le coup de queue d’un requin pouvaient dis-
“ joindre ou renverser à chaque instant, que . pen-
dant ces sept jours, je n’ai eu à manger que quel-
que bouchées de biscuit trempé d’eau salée, que ma
langue se desséchaït par la soif comme mon Ame
par l'abandon, que j'avais horreur du sommeil qui
m'’accablait et dont j'avais tant besoin.

Pourtant, je n'ai pas désespéré un seulinstant,
“Derrière le Ciel sombre, je voyais les clartés de.
‘Téternité. C’est À des moments semblables que“lon comprend combien il est bon d’avoir la foi.
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LE NAUFRAGE

Me voici sur le pont du Bahama, sineple mate-

lot, après avoir été contre-maître dans un voilier;
mais je suis content dé mon sort. Le Buhama

est un steamer en fer, fin marcheur, qui nous‘

transporte au-delà de l’Equateur dans les régions
de la terre les plus favorisées du soleil. Je ne

tarderai pas à voir ces corboilles de fleurset de
fruits, à la fois toujours verts. et toujours mûrs,

qu’on nomme les Antilles : c’est. un des rêves de
mon enfance qui va se réaliser. -

‘

Le Bahama construit, il y a vingt ans, pour

courir le blocus, durant la guerre de sécession por-

tait alors le nom de General Meade. La Société
William F. Weld &Co. l’a vendu l’année der-

“nière, à la Compagnie des Vapeurs de Québec et

“des ports du Golfe, pour.le sommee de 86.0000, à

’ -
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peu près le prix du vieux fer. Je le savais plus

rapide que solide et sûr, plus propre a la course

qu’au transport de marchandises, mais je n’en avais

ateun souci. Le capitaine Astwood, un homme

d'expérience, dans la force de l’âge, n’en avait-il

pas pris le commandement avec assurance ? Et le .

premier officier, Williams, et le second,Robert Ross,
marins éprouvés, familiers de ces parages ne nous

inspirent-ils pas ‘toute confiance ? Et des trente

matelots qui composent l'équipage et qui se sont

“embarqués de pied ferme et de cœurléger, sera-ce

au plus jeune d’hésiter le premier et de mettre en.

“doute la sagacité de ses-aînés ? '

Nous partons en destination de Porto Rico, ol

“nous allons prendre un chlargement de melasse,

café, sucre et rhum. Bientôt nous échappons aux
brumes et aux brouillards des mers du Nord pour

entrer dans l’atmosphèretiède et agréable du ‘sein.

‘de laquelle lc vaissean dans -sa course soulevait :
ung brise rafraichissante. — La traversée fut aussi

prompte qu’heureuse,

Le4 février, après avoir pris notre chargement
à Porto Rico, nous nous rembarquâmespour re-.
venir à New-York. Le navire se comportabien
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pous glissions sur Je courant du gulf stream,ce

grand fleuve ‘d’eau chaude qui sort des chaudières
; dugoolfe du Méxique pour - aller fondre leg glaces

du pôle nord. Tantôt je suivais le passage lumineux|

du navire traçant dans la mer un prodigieuxsil.

lon de flammes, qui se dépliait au loin er une
nappe de feu: tantdt Jadmirais les étoiles de ce
ciel étranger qui ‘n'apparaissent jamais dans le

nôtre. Appuyé sur lalisse de tribord, je Tepassais

dans mon esprit le souvenir de mes courses et deg,

“dangers auxquels j'avais échappé. A diverses

reprises, j'avais souffert de la faim, de 1a. soif,

j'avais vu la tempête sejouer des navires qui me.

portaient, déchirer leurs voiles,- emporter leurs
niâts, les plonger au fond de l’abîme pour les-en-

lever ensuite aux nnes; j'avais été jeté par dessus

«bord pat un, paquet de mer- et l’on avaitpou; sé >

sur moi, le cri sinistre “un homme à lamer!”

- et je me félicitais dans mon cœurde masécurité

présente, de la satisfaction que j'éprouverais à

raconter À mes parents et à mes amis comment

J'avais surmonté tous ces dangers. Je songeais
pu même temps ou Canada où sévissait l'hiver

‘ans touto ha rigaour, pendant que nousJouissions

de la plus doncotémpérature,

“Mais voilà qud sur les neufheurss, annuage
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montrant sur l'horizon vint troublerma sécurité,

Il paraissait loin, très loin encore, mais les nuages

“ vont vite sous le ciel des tropiques. Nulle part
- ailleurs la tempête n’a le souffle aussi puissant.
En quelques minutes, ce nuage que j'avais aperçu,

grand comme une voile, se déroula pour couvrir le

ciel tout entier. Or entendait la tempête gronder
à l’intérieur, et la mer soulevait sa poitrine hale-

tante, comme si un lourd cauchemar eût pesé sur

elle. Petit à petit, le nuage s’abaissa, l’obscurité la
plus complète nous enveloppa. Le vaisseau allait à

J'aveugle. Seul, un éclair, d’ici de là, déchirait les

sombres profondeurs, pour nous montrer l'aspect

effrayant de la tempête. L'équipage inquiet était -

plus prompt aux commandements plus précipités
ét plus fermés, L'homme se’ préparait À la lutte

«contre la riature en courroux. Ces moments là

‘saisissent l'âme du vrai marin d’une certaine crainte

  

    

mais l’animent d’un nouveau courage. Toutes ses

 

cence énergie. Il a l'œil plus vif, la main plus
sûre,le jarret plus nerveux. Chacundes matelots

tient pour ainsi dire dans ses mains le salut du

     

facultés et ses forces s’éveillent avec une recrudes- =

  

navire, qui dépend parfois d’une fausse manœuvre.

De dix heures à minuit,j'étais à laroue. L'orage
Angmentait rapidementd'intensité, mais sans se
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“ déchatner eritore sur noûs. Un tonnerre sourd -
voulait ses chaînes au fond de cavernes profondes

que des éclairs répétés nous faisaient entrevoir

"aves effroi.- : Cp |

A minuit, je descendis comme de coutimetne ce

coucher dans mon carré, mais le bruit, le mouve.
ment qui sefaisaient sur le “pont m’empéchërent
d’abord de dormir. A la fin, la fatigue l'empôrtaot

* lé sommeil s’empara de moi, Lo Nh

Cependant, je ne tordai guère à m'éveiller, et
dette fois, je sautai à bas du lit et montai sur le

“pont ; nous étions au cœurde la tempête; les com-

‘mandements se multipliaient, l'équipage se préci- -
pitait de toutes parts à la voix vibrante du pre-
mier maître. Le Vaisseau obéissait péniblement,

_- oppressé qu'il était du poids deséléments. “Les
“feux de la meret duciel se confondaient, détachant
sur leur éclat la masse noire du navire, qui rappé-
lait le vaisseau fantôme ou le vaisseau de la mort.

C'était bien eneffet le vaisseau dela mort,le

cercueil de plusd’un d’entre nous.

Il y avait plus d'un pied d’ean sur le ‘pont.
“+ Ouvrez lesportesdes pavois,” crie le’ maître ;

“Maispresqu’aumême-instantles payoissontbrisés
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- et emportés par la lame. Le navire se renverse de
“Plusen plus dans son roulis.

Là voix du maître s'élève plus forte encore :
“Tout l'équipage sur le pont.” C’est le cri de dan-
ger, presque de désespoir du marin, L'âme du

navire, l’homme, tente alors la lutte suprême,

C’est l’agonie consciente en face de la mort.

Nous avions quatre chaloupes à bord ; deux sont -
‘emportées, et l’eau envahit le bâtiment par les
“sabords.

— Le capitaine, qui vient de prendre charge ‘
“bâtiment, ordonne de peserles déux focs, pour tenis

- Yavant au vent et & later,

 

“Comme TOUS exécutions cette manœuvre, le

matelot placé à la roue crie qu’une des chaînes du
- gouvernail vient de se rompre.

Un palan est adapté à la tige du gouvernail, et

“par des efforts surhumains, nous réussissons à re-
Mettre le navire en meilleure position. Il nous *

‘ Testait encore une lueur d’espérance, mais la tem-
pête au comble de la rage s’acharnait de plus en
plus sur nous. Les lames montaient à l’assaut

 du navire, le ceuvrant dans toute sa longueur .

  
On le sentait sombrer sous nos pieds.Chacun CE
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“voyait le danger sans en.souffler mot. Notre brave

“ capitaine Nétait-il pas là aumilieu de nou57

—Tout à coup, d'une voix lugubre, commeÇa ;

dernier soupir, on l'entend. crier: “Les deux

‘ chaloupes à la mer, et vivement! il n’y a pas de

temps à perdre.” Vo ;

C’est la condamnation du navire “Ie Bahama"

qui la veille encore m‘inspirait tant de confiance.

La manœuvre est abandonnée et chacun court

aux chaloupes. — Celle del’arrière, sous les ordres

ju premier maitre est dégagée.lapremière dé ses

rochets: Le capitaine ordonne d'attendre -“que la

“seconde, qu’il commande lui-même, soit dégagée à

, son tour. C'est une chaloupe en bois, plus grande
‘etplus lourde que la première. Nous ne parve--

‘venons qu'avec peine à lamettre à la mer,EB fin, .

, nous avons réussi, et nous voilà surle point de

quitter le « Bahama ” qui $‘engloutit visiblement,

lorsqu’une lame énorme héwrtänt la frêle embar-
cation contre les flanes du naviré la défonce en:
plusieurs.endroits.

  

  

 

  
+

‘Nous étions stupéfaifs, mais le capitaine,ave
sang froid, nous dit: “Ce n’est rien, prenons 0

autilnous faut,nous répaterons l'avarie en Toute.”

 

  

    



+
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> A Ce moment, je conrs chercher quelques pro-

VISIONS. Au retour, je rencontre le capitaine por-

tant à la main une chandière remplie Pean. Une

Quinzaine de mes compagnons ont déjà pris place
dans la chaloupe, “ Embarque Paul” me dit le
eapitaine,

Je refusai son offre, appréhendant avec raison

Que la chaloupe ne put tenir la mer après le choc
violent qu’elle avait reçu. “ Allez! répondis-je au
cepitaine, je lâcherai Jes amarres”: ce que je fis
avec succès. Àvant de s'éloigner, le capitaine or-

donna au premier maître de le suivre avec sa

pe, mais ce dernier ni bougea pas.

A peine la chaloupe du capitaine v’était-ello
éloignée de quelques encâblures, que mon atten-

: tion fut attirée dans la direction qu'elle avait prise,
- Par des cris déchirants de désespoir. J'aperqus
- ’ne forme blanche se détachant sur Ja masse

. sombre des flots : c'était la chaloupe renversée par
“un coup de mer, A laquelle se cramponnaient
quelques malheureux poussant des cris lameu-
tables.

Hélas! tout secours de notre part est impossible.
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Nous voyons périr ces pauvres compagnons sous

nos yeux, sans pouvoir leur tendre la main (1).

 

Je distingue trois têtes émergoant.del'onde, qui 2

so rapprochent du navire. — Je réussis à hisser 3

deux de ces malheureux à bord ; le troisième fut

‘tué sur les flancs du vaisseau.

Pendant ce témps, le premier maître se tenait

debout surla lisse du navire, immobile, silencieux,

avec une quinzaine de compagnons frémissant de

peur etd'horreur auprès de lui.

“ Embarquez, lui dis-je, et je filerai les palsns

de la chaloupe.” Après une courte hésitation, il

ééda à mon avis. La chaloupe desceñdit à la mer

« Jump in Paul” me dit lepremier maître, mais

je refusai. Je leur donnai de l'eawavantle:dép ré:

en les engageant à en boire à satiété,vu qu’ils

pourraient bien être longtemps. sans pouvoir gen

procurer. Ils s'éloignèrentboul, ét quelques coups

 

  

 

  

 

(1) Los Québeoquois qui ont6 péri À bord du Bakama, sont :

James Sutton, complable 25 ans.
Will O'Brien, da Cul-de-Sac.
Cha. Smith.
‘Ths. George.
John Ghnpplos.
Félix Bu
Patrick MoCarthy.
Rosert Foster; aves son gla otsongendre.

. Heighton,ingénieur, ;
GeorgeI
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‘de rame me les firent perdre de vue. Les re-

verrai-je jamais? :

La tempéte hurle toujours.

 

A part les deux naufragés de la première cha- [

loupe, Charles Smith et un chauffeur du nom de’

Charlie que j'avais recueillis et qui gisaient sur
“le pontà peu près inanimés, dans l’état le plus

“ pitoyable, deux autres compagnons, Godias Baker,

“où Bicker, un canadien, et Félix Clestre, d’origine

française, restaient avec moi sur le pont du navire.

‘Tous trois, nous avions craint de surcharger la

dernière chaloupe en nous y embarquant, et par -

là de priver nos compagnons et nous mêmes de

“toute chance de salut.

Dès que la chaloupe-du premier maître eût dis-

“peru, dans la nuit noire, emportée par la tempéte,
je revins à mes deux compagnons valides, et la

‘hache à la main, nous essayAmes de défoncerdes
“boiseries par morceaux assez grands pour qu’ils -

pussent nous porter à la mer. Nous n’y réus-
sîmes pas, faute de temps, car l'eau envahissait
déjà le pont à l’arrière du navire. Je mepréci-

pitai vers l'avant, en invitant mes compagnonsà

me suivre. Je dis à Smith et à Charlie dé se’
lever et de veniravec mol.Smith selevalatate, * |
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; regarda autour de luiavec des yeux hébétés, sans’

 proférer une parole. Voyant qu'il ne pouvait se -

rendre compte de la situation, je l’abandonnai à
; - fp : tmnt TN

son sort. Arrivé sur le gaillard d'avant, j'essayai,
‘d'enlever une échelle amarrée aux épontilles, pour

“ me jeter avec elle à la mer. Je n'avais réussi à -

en détacher qu’un bout, quand je me sentis saisi

et englouti dans un tourbillon où je perdis com.

plètement conscience de la vie.

Lorsque je revins à moi,je me trouvai à la sur-

face de la mer, le jouet des vagues furieuses : le

navire avait disparu. Un bruit épouvantable se

‘fit entendre presqu’en même temps, provenant

probablement de l’explosion des chaudières. Je

‘cherchaï duregard quelques débris, pour me sou-

lager oume supporter en nageant; je n’en vis

aucun.

 

“ Alors ma pensée-se reporta vers le ciel, qui seul

pouvait me venir en aide. Quoiqu’ayantmené la.

vie assez rude du marin, je n'avais jamais néglivé

certaines pratiques. pieuses que je tenais de ma

mère.: Je portais sur moi un scapulaire, et j'avais

la plus grande confiance dans’ la Ste. Vierge, la

!bonne Ste.Anneet St.-Joseph. Je les appelai tous

  

“à mon-secours en ce moment de détresse, pb pres-
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qu'instantanément je me sentis plus fort et plein

d'espoir. Un morceau de bois vint à ma portée et,

quoique petit, il suffit néanmoins à me reposer

© un peu. Songez que j'avais des grosses bottes aux

pieds et que je portais mon. caban de toile ciréé, {

lorsque le Bahama m'éntraîna dans l’abime avec

lui On ne pouvait être plus mal costumé pour

nager.

Bientôt je crus distinguer un homme, 4 peu de |

distance, qui se tenait cramponné à une passerelle.

En quelques brassées je fus auprès de lui. Je ve-
- connus mon ami Bicker, I] me supplia de m’en aller, ê

medisant que j'allais le faire noyer.“ Noyer! lui

- répondis-je ; eh”! nous le sommes tous noyés.” Je me

“’hissai À côté de lui, convaineuque cette passerelle
flottante pouvait hous porter tous deux. A peine

étais-je placé à côté de lui, qu’il disparût emporté
par une lame rugissante qui s’abattit sur rious.

Je l'appelai et il me répondit, mais sa voix venait
“déjà de si loin que je pordis tout espoir de le =
secourir. a

  

,

Je demeurai quelque tempssur cette passerelle,
inspectant toujours la mer, dansl’espérance de ren-
contrer une épave plus forte, Enfin,‘aux premières
lueursdu jour, je distihguai cemorceau 95bal
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“lard d'avant qui fut mon dernier refuge, ma vraie

ah planche de salut sur laquelle j'ai passé cent cin-

et quante heures.

: Dès que je me fus hissé dessus, je tombai épuisé,
E. À bout de forces. ;

Quelques instants de repos suffirent pour me 5
remettre. of

En promenant mes regards autour de moi, j'a-

perçus une barque qui venait dans ma dircetion.

Le cœur me battait rompre ma poitrine. M’étant
emparé de plusieurs planches et de deux ‘portes,je

les dressai de hauteur sur mon radeau, en guise de
signal: j'y attachai mon caban, commepavillon de

détresse. Mélas! peine inutile : la barque. vira de
bord saus m'’avoir aperçu, et je retombai de mon:
long sur mon épave, accablé par cette déception -

plus encore que de lassitude. 2 2

‘Cependant, mon découragement nefatpas de

longue durée. Je me croyaisle protégé du Ciel
qui m'avait sauvé de trop de dangersdurant cette -
terrible nuit, pour me laisser périr aussi miséra-

blement.

M'étant relevé, je promenai de nouveau mes re-

gardsde tous côtés sans rien apercevoir que des

“débris flottants, quelques masses noires dont la
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Vue me faisait frémir, car jo les prenais pour les

a Corps de mes compagnons: au loin, Ja mer, ton.

“Jours la mer, un peu apaisée, mais encoro couverte
d'écume. :

‘Ayant hâte de fuir ces débris Iugubres, je dis-

posai les deux portes et les planches quo j'avais
ramasades, en forme de voile et je ne tandai pas à

m’¢loigner, grilce an vent qui souttlait encore assez
fortement. Dans ma course,je passai auprès d’une
masse noirâtre retenue À une pièce de bois. da

crus d’abord que c'était un cadavre, mais en l'exa-
minant de plus près je distingnai vpn régime de
bananes. J'abrissai mes voiles improvisées, et je ÿ

ma’en approchai d'assez près pour tenter de rompre
le Hen qui le rattachait à la pièce de bois, co À quai

je ne pus parvenir. Un instant, je fua tenté de me

=. jeter À la nage pour m'emparer de ces fruits qui

m’cussent été d'un si grand secours, mais j'étais si
faible quo c'ent été braver la Providence que de

m’éloigner de ma plancho do salut,

N'ayant rion de quoi m'occuper ob pour échapper

à l'inquiétude qui me tourmentait, je résolus de

faire l'analyse de ma position et l'inventaire de me

fortune.

Quel changement, depuis la veille, dans ma

destinée ! Le CS
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“fier, j'étais sur un solide navire entouréde
compagnons bruyants et pleins de vie : aujourd’hui,

rdu sur le dernier débris de cenavire, et sen]
dans l'immense solitude de l’Océan, je n’entends

que Je bruit des lames qui me rappellentles dey.
pidres plaintes de mes compagnons mourants, Hier,

jeune et plein de vie, ambitieux d'honneurs ot de :

plaisirs, je rêvais de devenir un jour capitaine, de
faire fortune, de me créer une famille nouvelle, de

me choisir un endroit au rivage pour y reposer
mon cœur après les travaux de la mer : aujour.

hui, la mort me guette de tous côtés : mes jours
& sont comptés, la mer s'ouvre pour me livrer une

tombe. Il est vrai que je suis capitaine, mais qui

m’envierait le navire que je commande ? 11 est
vrai que l’équipage est des plus soumis, mais hélas!

- je n'ai pour le nourrir qu’un’ morceau debiscr
trempé d’eau salée, et pas une goutte d’eau pour”

apaiser sa soif croissante, Mon navirea des voiles, -
mais pas, de gouvernail. Pour toute boussole, le

timounier ne consulte que la miséricorde de Dien.

   
  

Elle a été grande pour moi cette miséricorde,

puisque de trente hommes que nous étions à bord,
seul Jai échappé au désastre. J'attribue cette

! ‘faveur à mes prières, à la foique j'ai toujours con-
~~servée aumilieu des impies eb des blasphémateurs
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“de la Divinité. On! je n’oublierai jamais D spec-
“tacle de plusieurs de mes compagnons, quicriaient
au Ciel pitié et miséricorde, qui invoquaient le

 

“dheures auparavant. Je crois les enténdre encore:

“ My God ! my God ! have mercy on, us” Mon

Dieu ! mon Dieu ! ayez pitié de nous!

Mon radeau était fermé d’un morceau du pont
de gaillard renversé le dessus dessous, de manière”

que les Darres de traverse me permirent d’y ins-

“taller un faux pont formé des deux portes et des

} planches dont j'ai déjà parlé. En temps calme,
“ je pouvais m’étendre sur ce faux pont, sans que

l'eau put m’y atteindre. Fa  
Pour vêtements, j'avais” ma blouse et mon .

bonnet de marin, dr pantalon de laine, ‘de fortes ss)

: bottes ‘et moncaban de toile cirée.-

Quant aux provisions, ‘elles. étaient bien’ minces,
ne consistant qu’en deux biscuits ramassés aw mi-

lieu des débris du vaisseau, Encore, lorsque tour-,
‘menté par la faim,sur les quatre heures.de l’après-

“mididu premier jour, je voulus recourir à la soute
“ aux provisions jen’y trouvai plus qu’unseul bis-

‘euit à moitié réduit ên pâte:‘par l'eau salée. Un
chien n’aurait: pas votlu©en manger,“Mais ce 
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moment, je remerciai le Ciel de m'avoir réservé

cette ressource.

Ayant abaissé ma voile, je la disposai en faux
pont sur lequel je m’étendis pour regarder coucher
le soleil, seul point dans tout l’univers qui permità

mon regard d’échapper à la désolante monotonie du
spectacle du Ciel et de la mer-confondus à l'hori-
zon en une teinte uniforme. ‘

A l’approche de lanuit, le vent frafchit ; le froid

me saisit et je passal la nuit à trembler de tous
mes membres. ‘Vers onze heures, la lune s'étant

levée, je-la saluai comme une compagne amie qui

venait me rendre visite eb me plaindre dans mon -

malheur. Avec elle, il me semblait être moins =
“seul. N’était-ce pas la même lune que mes parents
“et mes amis voyaient de chez nous? oy

An matin du second jour, le soleil tarda Bng-
temps 4 se montrer. Le vent fraîchissait toujours,

la mer couvrait mon radeau. à chaqueinstant. Je

me tenais debout, pour me garantir le corps de ses:
atteintes et aussi pour guetter les voiles qui pour-

raient arriver dans meseaux.

-  Bur le midi, au moment.où le soleil perçait enfin ;

.- son.6pais rideau denuages et venait me réchauffer,

«‘aperçus. une voile© qui paraissait venir sur. moi, ;
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“ Avec mon couteau, je fendis une de mes planches
Jen détachai deux éclats qui, 1iés bout, à bout, au *
moyen d’une de mes bretelles, me tinrent lieu de

“perche ; mon caban hissé au bout nme servit de pa-

villon.

Jélevai cette perche dans mes mains aussi
haut que je le pus: je l’agitai en tons sens en
poussantdes cris rœuques qui me déchiraient la

-gorge. Je savais fort bien qu’on ne pouvait m’en-

tendre à la distance qui nous séparait ; mais d'âme
a besoin d’exprimer ses sentiments comme ses

mouvements par la voix, à laquelle elle donno Ia

note plaintive ou gaie, triste ou enjouée, suivant les
circonstances. J'avais la vue fatiguée, brulée par
le-salin, et cependent elle semblait acquérir une
force nouvelle, en fixant ce vaisseau dont la proue
Testait pointée sur moi. Plus il avançait, plusje le

“, ttouvais beau. Sous les rayons du soleil couchant

ses voiles me semblaient de pourpre et sa carène
d’or. Il avance, il avance ; comme il est fier et
brave! N’est-ce pas mon bon ange qui me l’amène

avec une amarre de fleurs ! Involontairement, je
laisse tomber mon pavillon de détresse pour tendre

les bras à mes sauveurs. Moncœur-nage dans la
‘ joie: je souris de mes lèvres gercées d’où lesang.
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“coule, je prie, je crie, je pleure, je regarde le Ciel
sans cesser de voir la voile bénie, je suis au comble
du bonheur.

‘Arrivez ! arrivez ! que jevous embrasse tous:

ét reprenant mon pavillon que je tiens demes
2 mains tremblantes, je me mets à getioux.

‘Cinq minutes, dix minutes s’écoulent,unsd

‘dans ma vie et la voile grandit sensiblement.
‘Encore un quart d'heure ie cette courseebje suis :
sauvé.
A ce moment, suffoquépar l'émotion, je tombai

sans connaissance sur mes portes. Lorsque je

revins à moi, le navire avait’ disparu et n’eûit-ce
été mon pavillon de détresse que je tenais encore

de-mes mains crispées, j'aurais cru. avoir étéle

jouet d’un rêve, :

-Grelottant de froid, je rendismon paletot à'son.
,Ç rôle ordinaire.* Je saluai le” soleil couchant dune,

‘larme, Je lui dis ‘adieù commeà ur ami quis’en

va et qu'onnocompté plus revoir.”

‘La nuit m‘enveloppe de ses ‘voiles qui ‘portent

- le frisson dans leurs plis, la mer meberce en chan-

tant ses complaintes qui m'ont si souvent endormi:
mais je ne suis sensible qu’à la douleur, à la souf-
france. Mon estomac est tiraillé par la faim, ]  
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_ “erveau fume attisé par des visions étranges : 1mes
yeux fatigués se ferment mrilgré moi : le salin à
fait de ma thovelure un masse compacts © won
Corps endolori peut à peine se mouvoir dans mes
vêtements roidis comme une armure ; je me laisse
cheoir sur 1M€s portes, masse inerte, où l'âme n'a
de valeur que par sa résiguation à la volonté de
Dieu.

Jene sortis de cet engourdissement que vers
midi, le lendemain, au momentoù le soleil ouvrant
Une fenêtre dans l'épaisseur des nuages vint me
Tegarder et me réchauffer. Sous l'action de cotte
chaleur, je sentis plus vivement l'aiguillon de la
"faim et de la soif qui me tourmentait depuis trois
jours. Néanmoins, en dépit de ces tortures, jo
m'endormis d'un sommeil profond, d'où je fus
bientôt tiré par les vagues roulant sur moi, qui
menaçaiunt de rm'emporter,

-- La nuit vint, la quatrième nuit de mon mar-
- tyre; je ne vis pas, & mon grand regret, se coucher

“Je soleil, mon bienfaisant, mon seul ami ici bas,

Desombres nuages m'en dérobaient la vue.

Je passai cette nuit comme la dernière, trem-
‘blant de froid, lorsque ma bouche brûlait comme
une fournaise. Moi, si pauvre,il me vint au cœur

#20
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“la prière du mauvais Tiche au Dieu deLazare:
« Faites qu’il tombe uune goutte d'eau sur ma langue©

desséchée.”

Le vent soufflait très fort: la mer était en fou.

Fin revanche, la lune se montrait de temps‘autre

à travers les nuages én lambeaux,courant à ma”

rencontre comme à la poursuite d’une proie.

Sur le matins le vent ayant baissé, la mer se

calmant, je. me laissai aller au sommeil, le seul
agent réparateur des forces quime restaient. .

Lorsque je m’éveillai, le soleil déjà haut” sur
Phorizon. annonçait une belle journée. Je nie

dressai sur mes pieds pour jeter un regard autour

‘de moi, dans l'espérance de découvrir quelque “Le
vaisseau. Je n’aperçus rien. L’atmosphèrre tiédissait a

sensiblement ét me portait au sommeil, auquel}je :

cédai volontiers:

 

(1 Vers une heure de l'après-midi, de vent ayant ‘
complètement: cessé, les vagues.s'allongeant en
pente douce, le soleil bien allumé, j'en profitai -

pour me déshabiller, ôtermes bottes et prendre un
bainde chaude atmosphère, dont je ressentis un. 5

grand soulagement. Cependant, la soif et la. faim’
.continuaient ‘de me faire souffrir d’une manière.

horrible:mais,6 Providence!Voici qu’unegrosse   nu
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tortue de mer vient longer mon radeau, Je la
touche de la main, et elle nen est pas effrayée.
Trop faible Pour la soulever, je glisse sous elle une

& Mes portes pour lui faire une passerelle: elle
allonsee dessus, fait de son mieux pour avancer,

Sans pouvoir y parvenir, Elle tourne et retourne
autour du radenu cherchant À y prendre place,
Cette place qu’elle cherchait, je la Iui aurais donné,
TOR seulement sur mon radeau mais encore dans
Mon estomac. J'avais soif de son sang, j'enrageais
de la fuim de sa chair, Hélas! la force me man-
quait pour saisir ce repas suceulent que le Ciel
m’envoyait.

Comme la pauvre bête s'éloiguait, ignorant le

danger auquel elle venait d'échapper, je me vis
tout-à-coup éntouré d'une tronpe de requins de

toute grosseur, qui s'ébattaient autour de mon ra-

: deau, plongeant et replongeant, battant la mer de,

Jeur queue, dont un seul coup efit pu mettre mon
¢pave en pidces, se roulant sur le dos, et montrant
leurs guoules armées de dents en scies tranchantes.

- À cette vue, jo me retirai au milieu du radeau, me
ramassant sur moi-même, essayant de m'effacer

devant lavaracité de ces monstres. Je n'avais
jamais été si petit.

Me sentant faiblirde plus enplus, et sachant
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que chaque hèurequi s'écoule compte pour moi

comme ‘Une année dans la vie ordinaire, de‘ne’

songe plus qu’à la mort. :

 

Je m’adresse au Ciel, à genoux: « MonDien,2

6 pardonnez-moi les fautes de ma vie:. Anges. of £

é Saints que j'ai invoqués, venez à monaide ence

« moment ‘suprême. Ayez pitié de ma misère,
« Ne souffrez pas que je meure de faim et de soif,

«sans les secours de ma religion.

“ Mais s’il me faut périr ainsi, vous, mon Dieu
«qui connaissezmes erreurs, oubliez les devant

…« mon repentir, et ne me jugezpas avec trop de

.« rigueur : acceptez mes souffrances et ma résigna-

“ tion, en expiation de mes péchés” -

. Je fus distrait de ma prière par la vision d'une -

voile qui me paraissait venir vers moi Le ie

“ m’aurait-il exaucé?

- Vaine espérance ! la voile s'éloigna et. ne.5 tarda,

pas à disparaître.

Mes yeux se portèrent alors sur mon couteau” de

matelot, dont la lame bien aiguisée me fascinait.

Le diable mesoufflait à oreille. “Un seul coup, un
seul! et tous tes maux sont finis ” mais j'appelai

  

  

.

‘ la Ste.. Viergeet.la bonne Ste. Anne àmonL secours,PE
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et la sinistre vision du suicide se dissipa comme

par enchantement.

‘Le soleil se coucha dans des nuages de pourpre

 

et d’or. Je crus le voir vraiment pourla dernière
fois. La nuit fut également belle, mais une nuit

sombre remplie d'horreurs pesait sur mon Ame, :

Je tombais d'épuisement: je ne sommeillais que

par instants et je croyais avoir dormi des heures.

La pensée de la mort m’absorbait tout entier et me

poursuivait jusque dans mes rêves.

“ Je vais mourir, me disais-je, à la fleur de

l’âge, sans avoir joui de la vie, sans avoir satisfait
mon ambition, sans révéler mon cœur: et pourtant

j'ai du courage, le travail est ma vie et je suis fait ‘
pour aimer.

‘ > 4

“Je n'aurai pas même de tombe sur la terre, où
‘ma mère, mes parents et mes amis pourront atta-

cher mon souvenir. La mer que j'ai trop aimée va
mengloutir & jamais.

“Q Dieu! pardonnez-moi; ne souffrez pas que
le désespoir rentre dans mon cœur,”

Le jour apparait morneet terne. Dépais- nuages

chassentdans le ciel et promettent un oragepro-
chain, Si j'avais un peu d'eau de pluie pour.me ‘
désaltérer, il me: semble que.Jo retrouverais de ;
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pouvelles forces pour résister à toutes mes souf-

frances.

Le délire “'empare de moi, pour la première fois. -

Les idées ne peuvent plus se fixer dans or

gerveau Vide ot fidvreux, : :

J'entendais l'équipage qui travaillait sous mon

épave, comme ils faisaient à bord du navire. Leurs

lourds marteaux frappant le fer produisaient un

bruit assourdissant qui me causait mal à la tête :

fls m'appelaient, riaient, cansaient entre eux : les

cuisiniers dans Ia camnbuse ‘agitaient leurs mar-
mites, brassaiont les assiettos avec fracas. Je les
suppliais de me donner à boire et à manger, mais
le Second me dit que j'eusse À rester là jusqu’à
six heures et qu’alors on me releverait de faction.

J'aurais voula dormir et je ne le pouvais.

Vrai supplice de Tantale ! je les voyais manger
des oranges, ce fruit savoureux et rafrafchissant
quim'eût fuit taut de bien : je ne pouvais même
atteindre les écorces qu'ils jetaient autour de moi,

Un vent frais mo soufflant an visage fit dis-
siper ces illusions ct rappela mes esprits. Il me
œemblait que mon épave était emportée dans une
gourse de dix milles à l'heure. Le tonnerre -
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gronde, une tempête se forme dansl'air. - Je l’ap-

pelle de tous mes vœux,car elle m’apporte la pluie
qui va me désaltérer. J’entrai ainsi dans ma

sixième nuit d'épreuves, au milieu des tonnerres

et des éclairs. Le vent soulevait la mer en mon-

* tagnes sombres, dont l’éeume surles crêtes s’em-

brasait comme le cratère d’un volcan, Un grand

navire passa sous le vent, sans que je pusse lui

faire de signaux, tant la mer houleuse ‘ballotais

mon radeau.

Epuisé, transi de froid, perdu d'espoir, je crus

voir dans le majestueux déploiement de la tem:
pêté, l’appareil de la mort qui venait enfin saisir

sa victime. J'étais résigné-à mon sort, lorqu’une
pluie bienfaisante commença à tomber.  J’ouvris
la bouche pour en receuillir les premières gouttes.

  

Quel champagne, quel nectar ont jamais valu ce

délicieux breuvage ? J’étends au large mon ca-
ban de toile cirde où l’eau de pluie vient s’amasset.
Je bois à longs traits, à cette coupe de délices. Un
otage m'avait perdu, un orage venait de me
sauver.

Rafratchi ot soulagé, je nl’étendis sur mon ta-
dean, et je dormisjjusqu’au matin, bercépar la mer ;

houleuse. :
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La soif m’avait repris plus ardente quela ville,

“Mes membres roidis refusaiens de me porter, lors.

que je voulus me mettre debout pour jeter un

coup d’æil sur la mer.
Tr

‘Est-ce encore une illusion ? Je me frottea

yeux de mes deux mains pour mieux m’assurer

que je vois bien. Oui, c’est une voile qui vient

droit à moi, mais le sommeil m'’accable et je me
couche sur mes portes. À mon réveil, la même

voile étant restée en vue, plus rapprochée, même

à nne distance d'environ deux. milles, je trouvai

encore assez de forces pour faire mes signauxiordi-

maires. Ils furent aperçus et vingt minutes après
“ me chaloupe venait me recueillir,

Dieu, Vierge Marie, bonne Ste. Anne et St, Be

Joseph, soyez-en à jamais bénis. es

2
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LE SAUVETAGE

Je n’avais pas eu la force de quitter le radeau

seul. Les hommes de la chaloupe envoyés pour

me recueillir dûrent m’enlever de mon épaye pour

me déposer dans leur‘ embarcation. Ma langue

desséchée ne me permettait pas de proférer une

parole pour les remercier, mes lèvres gercées se

refusaient au sourire; mes yeux brulés n'avaient
‘plus même une larme de reconnaissance à leur à
donner.

Cependant, en abordant le navire, je fs un

.grand effortet je pus gravir l'échelle sans assis-

tance. Le capitaine me tendit la main au dernier

échelon. En mettant le piedsur le pont j’avisai
un seau plein d’eau dans lequel je me précipitai ‘

‘tête baissée. J'avais la langue et le gosier telle-
ment entlés que je ne pus avaler que quelques

gouttes du liquide bienfaisant.

Des matelots me dépouillèrent de mes habits ou

plutôt ils mirent en lambeaux la carapace dont
j'étais couvert, pour me donner desvêtements frais.

Après quej'eusse avalé péniblement quelques gor
gées de café,‘ls me couchèrent dansunlit moë  
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“toux où je pus reposer mes mémbres endoloris ; maig
tourmenté que j'étais par la fièvre, je dormis d’un
sommeil agité. Des visions effrayantes me ve-

naient au cerveau. Je revoyais les scènes de mon
naufrage dans toute leur horreur. Je m’éveillais
en sursaut à la vue des fantômes de mes compa-
gnons que la mort chassait comme un troupeau

dansdes champs de ténèbres: je croyais entendre
leurs plaintes, leurs cris déchirants: ils m’appe-
laient vers eux, avec des gestes de désespoir.

Au bout de quelques heures de ce sommeiltour-

.menté,. on m'apporta une grande jatte de café que

jo bus avec avidité, J’en éprouvai du soulage-
‘mentet je dormis ensuite d’un sommeil plus calme,

Quand je m’éveillai pour la seconde fois, j'avais
devant moi une femme qui me parut d’une beauté
ravissante. Elle pouvait avoir de vingt à vingt
deux ans. C'était lafemme du capitaine, mon
ange sauveur, celle à qui je devais la vie après

Dieu, comme on mel’apprit plus tard. Elle me
parla d’unevoix si douce que.je crus entendre une

musique céleste. Elle était tout émue de sa bonne

action. En me parlant, elle avait des larmes dans

le voix et dans les yeux ; je ne l’ai revue qu’une
fois depuis, mais dussè-je vivrecent ans, jamais
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Me voyant incapable de lui répondre, elle me
fit apporter du lime juice. À peine en avais-jo

avalé deux ou trois gorgées, que je sentis ma lan.

gue se délier et je pus articuler quelques paroles :

de remerciment et de reconnaissance. Dès que

j'eus repris l'entière possession de mes esprits, mon

- premier mouvement fut de me jeter à genoux et

de remercier Dieu de m'avoir sauvé d’une mort

horrible; ma seconde pensée fut pour ma mère, ‘
“mes parents, mes amis, ma belle paroisse de Mont.

magny, puis je m'informai du nom du navire qui
m'avait recueilli et des circonstance de mon san. _…
votage.

J'apprends que je suis à bord du Pearl, brick 5
goëletté américain de deux cents tonneaux reve-
nant de la Trinidad avec, un demi chargement de ;
sucre, en destination de Brooklyn.

- Le capitaine Brightman, porte bien son nom,
‘C'est ungalant homme avant tout. De haute taille;
large aux épaules, la tête un peu penchée, mous-
tache grise en brosse, l’œil doux,la voix lente, âgé ;

+ de cinquante quatreà cinquante six ans, il estle
père de.son équipage plutôt qu'il n’en est le com-
mandant, … - <, :

La femmedu capitaine, se trouvant sur le pont, fs

   

     vers neuf heures de la matinéedu 17. février =
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avait aperçu, 1a premiere, Mes signaux de détresse,
“À Le timonier averti par'ellé en informa le capi.

taîne qui ordonnade suite de mettre unechaloupe
à la mer— Ce fut le second, un jeune Damoisde +

vihet-cinq ans, un bon cœurs’il en fütjamais,gai

vint m’enlever dermOn épayeà laquelle je n'ai pu
adresser unregard d’adieu, tant jétais'affaiblia

les efforts que j'avais faits pout agiter mes si.

gnaux. Nous étions par 32° de latitude et 73° de

longitude-ouest.
|

. Le 20 février, me trouvant assez bien reinis.

pour me rendre compte de ma situation, j'en pro-

fitai pour écrire à mes parents la lettre suivante

que je mis à la poste en débarquant à Brooklynn.

ENMER, 20 FÉvRIER 1882

 

  . À monsieur C. Mathurin:

| Coes Montmagny.Se

Chers parents, ‘

C’est dans la plus grande ‘détresse, aprés avoir-

échappé àla mort, queje vous écris ces quelques
mots. J’ai été à deux doigts de ma perte, car des

‘trente hommesd'équipage du Bahama, je suisls,    
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mul survivant.® Notre vaisseau a sombré en re.
venant de New-York, et je auis parvenu à me

hissor sur Un morceau du pont du gaillard d'avant

sur lequel je me suis tenu pendant sept jours,
Pendant tout ce temps, je n'ai rien mangé qu’un
reste du biscuit trempé d’ean salée. Un brick

Américain le * Pearl" ma recuilli sur sa route, au

moment où éguiisé de forces je m'étais Inissé tomber

sir mon épave, pour y mourir, +

Pendant sopt jours et sept nuits, j'ai enduré les
souffrances les plus atroces qu'on puisse imaginer
parla faim, la soif, et surtout la crainte de In mort €

mans l'assistance d’un prêtre: J'ai vu mes sem.

blables engloutis autour de moi, les une jurant,
les autres pleurant, À chaque instant, je m'atten
dia À partager leur sort, — mais un pressentiment
m'a empêché d’embarquer dans les chaloupes,

Peux chaloupes sur quatre que nous avions à
bord, avaient été emportées, durant la nuit, par des

coups de mor, les pavois du navire avaient été
mis en pièces.

Sur le matin, le capitaine donne ordre de mettre
les deux dernières chaloupes à la mer: mais l’une
d'elles avait chaviré et s'était brisée sur les flance
i

+8, Mathurte apprit plan ard, 8 Now.York, quepiosiser Sam ;
cataeuot RYRISHE SUASRY.
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du vaisseau — Néanmoins, le capitaine persista
à s’y. embarquer avec une douzaine. d'hommes,
mais la mer les engloutit sous mes yeux à quel-
ques encâblures du vapeur,

Il nerestait plus qu’une chaloupe et nousétions -
dix-huit oudix-neuf survivants—A bord dunavire,
y compris les deux que j'avais réussi À retirer de
la mer — et qui gisaient épuisés et presqu’inani-
més sur le pont.

 Croyant que la chaloupe ne pouvait nous porter

tous, je refusai d’y monter —et la laissai s’éloi-
gner. Je pus l'apercevoir & deux ou trois reprises
sur la crête des vagues, puis je la perdis de vue, Il
est vrai qu’il faisait encore nuit et que j'étais oc- i

cupé A briser les portes de la cambuse, dans Yes~
poir de m'’en faire un radeau de sauvetage,

À peine étions nous occupés, moi et deux com-
_paguons, depuis dixminutes que je sentis le der-

rière du navire s’enfoncer. Ja courus alors vers
l'avant où pendant que j'essayais de décrocher
une échelle pour me jeter dessus à la mer, un bruit
épouvantable se fit entendre — et le navire coula à

pic, le devant en l’air. . J’attribuai ce bruit à l’ex-
plosion des chaudières. Je suivis le vaisseau dans

son plongeon, mais après quelques instants qui
“me parurent bien longs, je revins à la surface —
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et jé cherchai des yeux quelque débris qui put me

soulager ou me porter. Au bout de peu d’instants,

après avoir invoqué la bunne Ste, Anne et Jésus,

Marie, Joseph, japergus un petit morceau de bois

- que j’atteignis en quelques brassées, mais il était

trop petit pour me porter. Aux premières lueurs

du jour, j'aperçus des débris épars de tous côtés

et sur l'un d’eux, d'assez grande dimension, je re-

connus un de mes compagnons qui se lamentait à

faire pitié. Je me dirigeai vers lui et m'’accrochai
à son épave. Il me dit, tout larmoyant : “Tu

- “me fais noyen” Je lui répondis “ que nous étions +
noyés tousles deux et tout ce que nous en étions.”

.T
g

© LA dessus, je, pris place avec lui sur l'épave,
mais une forte lame l’emporta au loin et je le -

perdis de vue, restant seul sur cette frêle plan-
che — qui ne pouvait suffire à me sauver mais
qui pouvait me permettred’atteindre quelque plus

gros débris, où je pourrais m’installer avec quelque

chance de salut. C’est de fait ce qui arriva. Je ne

fardai pas à atteindre un morceau du pont du
gaillard d'avant sur lequel j'ai passé sept jours
et sept nuits.

“ À bout de forces, je me repose sur ce quartier de.
pont, pendant uncertain temps, mais Je ne puis. :

dormir, fon

  



  

NAPOLÉON MATHURIN 8

J’ai aperçu des bâtiments presque tous les jours, - :

mais ils étaient trop loin pour me distinguerou en- *
tendre mes cris de détresse.

Au bout de sept jours, un vaisseau américain m'a-

enfin recueilli, an moment où renonçant à tout es--

poir je n’attendais plus que la mort. J'ai été A
bord de ce vaisseau sauveur, l’objet des soins les

plus généreux, les plus empressés. Je n'oublierai _

jamais les larmes qui coulaient des yeux du capi-

taine, en présence de ma misère. Le salin, le froid”
“et le soleil m’avaient noiréi la face, et j'étais si
faible que je ne pouvais plus me tenir sur mes

jambes,

 

Le papier me manque, de même que la sou:

‘plesse des doigts pour vous en écrire plus long. A  

  
. . . . a . ® « . . . . . .

J’espère être au milieu de vous dans quelques.

jours, et noys remercierons ensemble, Dieu, la

bonne Ste. Vierge ct, la bonne Sainte-Anne, de

“m'avoirretiré si visiblement des bras-de la mort.

Croyez-moi votrefils affectionnd.

Naroréow MATHURIN. :*
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VII .

RETOUR AU PAYS.

_ Nonobstant les bons traitements dontj'étais l’ob-
jet, les deux derniers jours du voyage me parurent
“bien longs ;. et dès que j'entendis carguer les voiles,
:an matin du 23 février, en accostant la jetée de
“Brooklynn je mo précipitai a. bas de mon lit:
:je m’habillai en un tour de main, et je sautai le
premier sur les quais. J'aurais volontiers baisé ln
«terre que pendant ma si longue agonie, je n’avais
“plus espéré revoir, et que je foulais en ce moment
“d'un pied |ferme : — maïs déjà j'étais entouré d’une
‘foule curieuse, qui me pressait de" questions ét
‘m'observait avec un intérêt marqué. - Les uns me
tendaientles’bras, la main, d’autres m’adressaient

 

la parole, avec des larmes dans les yeux. Je fag
sensiblesurtoutàla sympathie des femmesqui
mp tygardaiont€ensouriantof se disant entre‘elles
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« he 48 a lucky man.” Les rédacteurs de journaux.

ne ‘ardèrent pas à m’assaillir. Oh! la vilaine en-

geance! Je leur pardonne toutefois leurs obses-

sions, parcequec'est d’eux que j'apprisle sauve-

tage de mes compagnonsde la chaloupe commandée
; par le Premier Maitre (1). Je rencontrai plusieurs

d'entre eux sur les quais de New-York où je me
rendis le même jour. Le premier maître vint à

moi et me dit. « Pol, where do’ you come fromPo

“ Jene puslui répondre. Les larmes me suffoquaient.

D’où je venais ? Dieu seulpouvait le dire. Pour

moi, il me semblait revenir des profondeurs de

l’abime, des portes même de Téternité. J'étais

-. tenté de me prendre pour un revenant. .Je devais

en avoir un peu lair aussi, car jentendais chu-

choter autour de moi: “ Il doit avoir beaucoup

souffert : voyez-donc commesa figureest émaciée 1”.

‘Sans répondre aux questions multipliées que

l’on m'adressait de toutes parts, je me hâtai vers

le bureau du télégraphe pour annoncer. à mes pa-

rents que j'étais sain et sauf.

—
Fo ’

(1) La seconde chaloitpe sous les ordres.du 2ème officier. Ross, et

montée par I3 hommes fut recéuillie ls jour même du naulragè par.

le brick Glenmoray qui les transporta a New-York où Muthurin losTe-

trouva. l’armi eux se trouvaient huit Canadiens. Alfred Depron.

2ème ingénieur. S. Samson, 3èmeingérieur, Geo. ‘Thibault Premier.

Maître d'hôtel, W-Molloy, matelor, B. Frank, chauffeut. D, Tre

fes. May, ler cuisinier, Edmond Lavoie, servant de table et Hubert Ire

> ble, matelot.
Co CL
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— Le lendemain, 24, je fus appelé devant le Con-

“sul Anglais qui mefit subir un minutieux interro-

atoire, qui dura plusieurs jours.

“ L'hôtel où je me retiraig, était. constamment .

“rempli de visiteurs et de curieux. Si je marchais

“dans les rues, la foule continuait de m’accompa-

… gner ; on me montrait du doigt de tous. côtés. Je

n'avais pas à rougir de cette notoriété, bien au

contraire, mais à la fin, j'en devins réellement
ahuri, et je fus doublement heureux, le jour où je
quittai New-York, pour revenir au Canada. Heu-

reux de revoir mon pays, ma famille, mes amis,
etde me débarrasser en même temps d’une popu-

‘/ larité que jetenais du malheur,

Le ler mars, j'étais à Québec, dans les bras de

 

  

 

mon frère ainé, qui ne put retenir ses laymes à

mon aspect, ;

“Voila un voyage me dit-il, dont tu te rappel-
9leras longtemps, n’est-ce pas ?” —Allons! lui ré-

pondis-je, oublions nos malheurs passés pour être
“ tout entiers'au plaisir de se revoir.

Des visiteurs ne tardèrent pas à affluer, mais je

“leur échappai pour ‘me rendre à l’église de la

“ Basse-Ville,remercierDieu de. la protection qui
=m'avait accordée. So 0 ur
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De là, jlallai présenter mes respects & MM.
Audet et Robitaille, deux amis, deux protecteurs,
—et le soir venu, je pus jouir enfin d'un: repos
salutaire, sous-le ciel de la patrie et sous le toit 2

d’un frère généreux et bien aimé.

J'aurais désiré descendre au plus vite à Mont-
magny, mais je fus retenu comme témoin à len-
quête sur les causes de la perte du Bahama, en-
quête ordonnée par le ConsulAnglais des Etats-
Unis, et présidée, ici, par M, Grégory, du Dépar-
tement de la Marine et des Pêcheries.

 

L'enquête terminée, je descendis à Montmagny,
où je fus reçu avec amour par mes parents, avec

une franche sympathie par mes amis et co-parois-

siens que mon malheur avait touchés,

Le lendemain de mon arrivée, je merendis chez.

notre bon curé, le Rév. M. Rousseau, qui m'ac~

cueillit avec bonté, Il voulut bien annoncer au

prône, une grande messe en l'honneur de la Ste:
Vierge, que j'avais promise étant sur mon radean, -

entre la vie et la mort. Une grande partie de la

paroisse assistait le lendemain à cette messe. Tout

* en remerciant Dieu’ de m'avoir préservé de la

 

mort, je n’oubliai pas d’implorer miséricorde pour
ceux de mes compagnons que sa Justice.a7

frappés.
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En outre de cette messe,j'avais fait vœu d'aller
: “À Ste Anne de Beaupré, à pied, vœu que jaccom. …

… plis dès le lendemain. Je me rendis à Ste Anne
À pied, en deux jours et demi (distance d’environ

 

vingt lieues). Au retour, je fis chanter une grande

“messe À l’église de la Basse-Ville, à Québec, en

l'honneur de Notre-Dame-des-Victoires enqui les
marins ont grande confiance. >

— Revenu chez mes parents, j'eus de fréquentes
occasions de parler de mon naufrage et de ses

péripéties. Plusieurs amis m’ayant engagé àà

“résumer par notes et le faire publier, j'ai cédé ;
‘leurs désirs, en livrant ce récit àmes compatriotes.

“ Puisse-t-il leur être agréable et surtout leur ins-

“pirer l'amour de Dieu, et la vénération des saints
qui m'ontsi visiblement protégé.

Par reconnaissance. pour cette protection, nous
avons résolu, mes frères et moi d’offrir un tableau = =

. commémoratif à l'autel de Marie, dans l’église de
Montmagny. En même temps, mous nous enga-
geons à faire chanter, tous les ans, üne messe d’ac-
tions de grâces pour la faveur insigne dont j'ai êté
Tobjet. :

Au printemps de 1882, étant parfaitementré- -
 tabli, je fus engagé comme Second Maîtreà bord
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du S.S. Miramichi, appartenant A la corapagnie, su
propriétaire du Bahama, ;

Chaque fois que je suis de quart, la nuit, et
qu’un grain menace, je .revois toute la scène ter: ;
rible de mon naufrage, et je dis un pater et unave
pour le repos des âmes de mes compagnons quels
mer a engloutis. Puisse Dien dans sa miséricorde:

avoir pitié de leurs âmes, ;
  

Voilà le récit du matelot, dans sa charmante CS

simplicité. On pourrait en faire un drame, mais
ainsi qu’il est, ilintéresse d’avantage par l'accent
de la vérité, qui y règne d’un bout à l’autre. “IL
raconte ce qu'il a senti et éprouvé;il copie :
des choses gravées |par Dieu lui même,dansson
cœur et dans son âme. On ne saurait être plus

écrivain, paréequ’on ne saurait avoir plus de sin-

“cérité. Il à donné sa note sañs fausser, sa nofe
“pleine, juste, quoiqu’improvisée, dans le concert
“Aittéraire du pays. Ilest vrai, il est nature, il> :

Jui-mdme ; (rare avis!) dds lors, il mdrite a8

rE applaud co EE
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Mathurin est aujourd'hui chef d'équipe, quel|

; “que part, sur le chemin de fer du Pacifique Capa.

 dien. Il à quittéla drisse ot Ja rone pour la pelle
“etla grue. La Prairie ressemble à une mer figle;

ses ondulations sont des vagues, qui vont battre

Je pied des Montagnes Rochenses.

exposé à perte do vie, sur terre que sur mer. Er

Aux dernières nouvelles que ses parents ond
“eues de Ini, il se disait contentde son sort. Et les
parents en sont heureux, croyant qu’on est moins

reur d'imagination, que la mison excuse, mais que

“Te bon sens-doit corriger. Pour un corps d'homme

que prend Ja mer il en est au moins mille que la
“terre enfouit. La terre s'engraisse cl se remonte
“de cadavres humains et d'unimans, penddnt que
la mer les avale sans qu’il y pamisse. La terre

- conserve, In mer absorbe. La terre écrit, la mer

“efface ; Ja terre est un appui, Ja mer est un man-,
= quement; on s'élève de la terre, on s'enfonce dans

Iamer. La mur est plus grande que la terre, mais
“sur un mmiffurd dl'êtres himains, 1} n’en est pas un

million qui vivent en mer. L'homme n’est par
fait pour vivre en mer, Le berceau, le lit, la
tambo, ces, trois assiettes de lu vie humaine ne

sont à l’aise «ue sur la terre.

* L'annéedernière,vera, l'automne, un frère de
Baa ; RS)

 

3
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Mathurin, plus jeune quelui, ‘est mort
:

"parages où LeBahama à sombré, et son >dansles 5

jeté à la mer. ‘Evidemment cetteYt

une victime au Gouffre :amer. Puise-t-it=
a

mais être apaisé.
=

La mète pleure son fils énglouti dans‘la to be

immense, qui s'appelle l'Océan. C'est à ats ae

que nous déposons ce, récit, croyant soula P n

douleur bien légitime qu’elle ressent de: naa ji

de l’un de ses fils, en faisant valoir lele 25

‘vivant, qui fait bonneur au nom de Mathurin = :

même au nom anatione

  

 

  
  

  

FIN.
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# Con

« Que no publioz-vous on brochure, vos articles.-

sur “les tours de force” qui ont paru dans

L'Opinion Publique, de 1875? (

Cette question m'a été posée biendes fois, par

des lecteurs bienveillants do L'Opinion Publique,

le seul journal illustré de quelque valeur que nous 2

ayions encore eu, et qu’on a laissé mourir d'inani-+

tion. DeCelles l’a recouilli mourant, et lui a pro-.-

digué touslos soins que requiérait son triste état.

Hélas ! il était prédestiné à une fin prochair 5

Mieux qu'aucune autre, In plume de DeCelles, si
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LLpoureuss, en même temps qu’élégante, aurait pu
1 ‘ galvaniser ; mais il fallait autre chose que

: o talent bour ranimer ce cadavre, et cette autre
chose lui avait manqué, depuis longtemps, et lui
manquait encore, l'argent. L'Opinion Publique
‘est morte de faim.

Voyant mon indifférence, plusieurs journaux
français du Canada et des Etats-Unis, ont repre-

duit, & titre de Nouveauté, ces articles pourtant
. déjà vieux, sans les modifier, sans en changer une
seule ligne, pas même uno seule date. Les ana-
eRronismes y fourmillent, ct cela wiindigne. Ce
que j'ai négligé de faire par complaisance, je le
fais ici comme correctif, pour replacer les fuits à
leurs dates et dans leur milieu réel. Lorsqu'il y a —-
dix ans, j’écrivais : ““ Hier”en parlaut de la veille
“Javais raison ; mais les journaux qui m'em-
;-pruntent les mêmes pages aujourd’hui, sans expli-

“ estions, les mettant à mon crédit, ont nécessaire-
ment tort. Dix années sont un intervalle respec-

table, ‘entre hier et aujourd’hui, (Te

J'ai retranché nombre d'anccdotes qui m'ont
“ paru des hors-d'œuvre : j'ai rétabli les dates,
changé quelquepou la trame; le style restera: le    
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lestbon que ces anecdotes, presque toutes
“ empremtes d'amour national, se conservent patnj
nous, qu’elles se fixent dans l'imagination dé nos

enfants. Elles sont À l'histoirece“quelédessert
est au repas. Tout le monde les litety prend.

plaisir. La foule les aime, parce qu’elles viennent
© delle, parce qu’elle a connu, admiré, applaudiJeg

‘vaillants, les intrépides, les généreux, qui ÿ ont

attaché leurs noms. Dansson cabinet, l’homme

de profession y trouve un. agréable passe-temps, |

4 et-parfois, des réminiscences qui lui chatouillentlo

- cleur au bon endroit. Pourêtre savant, législateur,

médecin, notaire, avocat, ingénieur, on né ‘cesse

pas d’être-hommeet d’être canadien. Nulle gloire,

nul mérite n’est- à dédaigner. Souvent, les gloires =

populaires sont de meilleur aloiet mieux frappées A

. que celles des grands hommes politiques, qu’une

génération encense et que la suivant oublie7

Barthélémy St Hilaire, par sonhistoire anceds-

‘tique de Napoléon Ter a‘plus fait en Francepour
la dynastic du Grand Homme, que “Thiers Iui-

" méme,qui pourtant s'est greffé, avecson « Histoire

: du Consulat et de l’Empire” sur l'arbre de la
= nätionalité française. Co ; Pa 2 : 5

“Ne ous défendons pasd'aimer l'anecdote.… Bien
dite, elleestpleined'agréinent, de‘éhiärme et50SEEy CLgw                
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. vent elle renfermede salutaires lecons. En ce der.
nier cas, elle revêt les qualités de la parabole, dont
l'Evangile mêmefait usage à propos.
Une histoire que vous savez, que vous avez

racontée vingt fois, vous la lisez avec intérêt, du
moment qu’elle est écrite et imprimée. Jamais
Vous ne vous douteriez, que vous en êtes vous.
mémo l’auteur,

TH y a deux ans, M. Louis Létourneau, de Mont-

MAgnÿ, me racontait une aventure de chasse fort
émouvante, dontil avait été l’un des acteurs: il en i.
parlait assez froidement. Je l'écrivis dans ma

soirée, et le lendemain, jo fus la lui lire. Croiriez-
Vous qu’il en pleurait à chaudes-larmes ?

 

ai les mains tendues à toutes les notes qu’on
voudra me communiquer, les oreilles ouvertes à
tous les récits qu’on pourra me faire : donnez-moi

‘l'idée, l’image, j'y mettrai les couleurs. Nous ane
tons ainsi des tableaux qui réjouiront les yeux de
nos”enfants, ot remplaceront, an profit de Ja morale
et de notre foi, les mauvais livres pullulant dans |
nos librairies, et jusque sur nos voies publiques.

Ce premier volume n’est qu’un essai. S'il
éussit, et que Dieu mo prête vie, j'en ferai bien
d'autres dans le même genre, avec1d même ‘esprit
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national et catholique, et tous sous le même titre,
“ Nas hommes forts”

L'Eglise, la Politique, la grande histoire, Ii
colonisation, nos institutions, nos communautés
me fourniront des sources inépuisables. Pour ls

moment, je prélude par I'anecdote, la menus won.
“paie de l'histoire :
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GRENACHE

 

Laroche a été longtemps le Samsonde Paris, Il
se plaçait. sous un. charriot dans lequel montaient -
vingt hommes des plus corpulents, et il les enle-

vait.à des, -pañs- 12" formait @ÿ“fetérirnait ce poids
énorthé bpRivers: shrs” ©ATs, “Patis se vantait
hant et,fort, deg: exploitsdé Téfoche:.or

* LEAs+, 2

Mais*Latocke- vaut-il" mieux que notre Gre-

nache? 5

J'ai vu Grenache, sé promener àpas carré avec
* trois hommes: suspendus aux longues tresses de sa.

chevelure, et s'en1 débarrasser, à volonté par une
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“légère secousse de tête. Ployer tune barre deFe

gut son bras, briser des cailloux à coups de poing

était un jeu pour lui. Je Tai vu, ce qui'est plus

fort, se renverser en arrière, de manière àne tou

‘cher le sol que des pieds et des mains, le corps

- tendu comme l'arche d'un pont. On lui placçait

“ gur le ventre, une forte enclume, sur laquelle deux

hommes, armés de lourds ‘marteaux, frappaientà 7

coups rodoublés. Et Grenache ne bronchait pas, 2

“fl faisait aussi le même tour que Laroche, à cette

différence près, que n'ayant pas ‘de charriot, il se

servait de madriers pour plateforme.

 

I faut dire que Grenache, il y a 25 ans, n’était

pas un petit enfant. L’imagination populaire en à ‘
©. fait un géant. Que ne raconte-t-on pas à son

 

«ep VC

- Un jour{dit-on) que Grenache labouraittran-

 quilemont son champ, à Sainte-Hélène, dans le:

éomté dé Bagot, il vit venirà Tui- uihommede

haute taille, & Yair fier et hardi, comme Diavolo.

   

— Bonjour, monsieur! 2505

…Bonjour, monsieur F

— Connaissez-voustn nominé Grenache ?

==Un pen, réponditGrenache, en arrêtant'ses

© chevauxet en attachant auxmanchôns desachar-
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“que, les guides qu’il avait passées ‘autour du cou.

Que lui voulez-vous, mon ami ?

— J'ai entendu parler de sa force et je voudrais
A i

le titer un peu.

— Et quel est votre nom, s'il vous plait ?

— Mon nom, oh ! je n’en ai pas honte, vous

avez du entendre parler plus d’une fois do l’Oi-

- seuu-Rougé ; c’est moi. qui suis l’Oiseau-Rouge,

* à preuve que j'en porte. la plume à mon chapeau,

comme vous Voyez.

— Vous êtes un grand batailleur, je suppose ?

“— Comme vous dites, monsieur, Depuis dix -

ans que je vais dans les chantiers, je n'ai pas —

encore rencontré monmaître.

— Mais Grenache n’est pas un batailleur, loi:
il est aussi paisible, aussi doux qu’un agneau.

—Ta! ta ! je saurai bien trouver son côté sen-

sible ; vous n’avez qu’à me conduire chez luiou
m'indiquer sa demeure, et vous verrez qu'il n'en-

tendràPas chanter TOiseau-Rouge, sans faireen-

tendre son Tamage, à son tour,

Grenachetonait, en. ce moment, sa ‘main droite =
sur un des manchons de à charrue. ’
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S'il faut vous conduire, dit-il, vous pouvez vous.

adresser à d’autres qu’à moi, car je n’ai pas de Ë

temps À perdre ; mais, quant A vous indiquer sa
maison, rien n’est plus facile : ténez ! voyez-vous. :

cette petite maison blanche, derrière les arbros7
c'est là qu'est sa demeure, -

  

Et Grenache, pour indiquer sa maison, ak

levé, d’une main, sacharrue et la tenait ainsi, à
bras tendu, dans la direction voulué.

L’Oiseau-Houge n’en entendit pas davantage et

s'éloigna à tire-d’ailes, en publiant partoutqu’il
avait vu le diable labourant un champ.

Elle est bonne celle-là, n’est-ce pas ? Et pours.

tant, il y en a bien d’autres sur le compte de ce -

“brave Grenache, qui laissait dire ct conter, sans se

quitter les manchons de sa charrue.

 

Vous me direz que mes lecteurs sont trop

sérieux pour qu’on puisse se permettre :“de leur

raconter de pareilles légendes ; et. vous aurez

peut-être raison. Mais voyez donc Alexandre

Dumas,. combien peuil se gène de mettre

sur le compté de son père, des aventures nou

‘moins extraordinaires, non moins incroyables.

Voulez-vous enjugervous-s-mêmes ? Ouvrez ses je

mémoires, :
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“ Mon père, nous l’avons déjà dit (effective.
“ment, sur ce sujet, il se répète souvent) à l’âge

de vingt-quatre ans, était un des plus beauxjeunes
hommesqu’on put voir. Il avait ce teint bruni,

“ces yeux marrons et veloutés, ce nez droit qui“
n'appartiennent qu’au mélange des races indienne -
et caucasique. Il avait les dents blanches, les
lèvres sympathiques, le cou bien attaché sur de

_ puissantes épaules, et-malgrésa haute taille de cinq
pieds 9 pouces, uns mainet un pied de femme.
Au momént où il se maria, “ son mollet était

“juste de -la grosseurde la taille de ma mère.” La
- liberté dans laquelle il avait véen aux colonies
avait développéson adresse et sa force d’une ma-

“ nière remarquable : c’était un véritable cavalier
«américain, un'Gaucho. Le fusil ou le pistolet à
la main, il accomplissait des merveilles dont Saint-
Georges ‘et Junot -étaient jaloux, Quant à sa
force musculaire, elle était devenue proverbiale
dans l’armée. Plus d’une fois, il $amusa, au ma-

" nége, en passant sous quelque poutre, à prendre
cette poutre entre ses bras et À enlever son
chevalentre ses jambes. Je l'ai vu, et je me
rappelle cela avec tous les étonnements de Ten-.
fance, porter deux hommes sur sa jambe pliée, et,
avec ces- deux hommes en eroupe, traverser la

>       



   

chambre À cloche-pied. Je lai vu, dans un mou

vement de douleur, prendre un jonc de grosseur.

moyenne entre ses deux mains et le briser, en

tournant une main, à droite et une mainà gauche.

“ GRENACHE

 

“ Le docteur Ferus, qui a servi sous mon père,
m’a raconté souvent que, âgé de dix-huit ans.à

.peu près, lui, M. Férus, fut expédié à l’armée des.

Alpes, comme aide-chirugien. Le soir de son -

arrivée, il regardait, au feu d’un bivouac, un soldat

qui, entre plusieurs tours de force, s’amusait à in-

troduire son doigt dans le canon d’au fusil de mu-
nition, et le soulevait, nonpas à bras, mais à doigt

tendu. Un homme, enveloppé d’un manteau, se
dla aux assistants et régarda comme les autres.
Puis, souriant et jetant son manteau en arrière :

“ C'est bien cela, dit-il; maintenant,apport.

quâtre fusils.” 4

“ On obéit ; car on avait reconnu le généralén

chef. Alors, i passa ses quatre doigts dans les

quatre canons, et leva’ les quatre fusils avec la

même facilité que le soldat en avait levé un seul.”

« Tiens, dit-il, en les reposant lentementà terre,

quand on se mêlede faire des tours de force, voilà.

commeon les fait.”

x: Co légendes du cheval enlevé entre les jembes, |
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ces deux howtos à her sur le mollet, ces
: quatre. fusils enlevés à doigts tendus, eurent

quand elles parurent, un succès de rire Pyramidal,

: au grand étonnement de leur inventeur, qui, toi,

; eroyait toujours ce qu’il écrivait. oo

A propos du cheval enlevé, j'ai pourtant une
histoire authentique qui ne s’en éloigne guère, On

, sait que les cuirassiers dela Garde sont tous des
. hommes de choix, des ‘mieux bâtis de toute Par:

méeet même ‘de tout le pays de France. Les che

“ vaux qu’on leur fournit sont à l'équipolent dans

leur espèce. :

Or, le 2ème régiment des Cuirassiers de la
Gardeétait caserñé à Versailles, dans la caserne

"de Saint-Martin,ancien- couvent, dont. les’ cgi.
Hers sont très’ forts, très-larges, et de douce mon-
tée. Plusieurs cuirassiers causaient entre eux de

“jeux d'adresse, de tours de Torce. On vint à parler,
“et pour en rire bien entendit, du fameux;“enlève-

FT ment de cheval du. général. Dumas.’

“Un des cuirassiers, tout en riant comme les
autres, se permit de dire: “Vous riez bien, mes-
sieurs, maisla chose nest pas aussi impossible
que vousleparaissez croire. me

  

+Allons done!auriez-vous,5 quelque.partdans ;

  



  

“Gens our” whosGRENA or

la‘mémoire, le pendant de cette histoire? Alors,

vite! contez-nous ça, que nous riions plus fort.

 

   
  

encore.

_ Je n’ai pas d'histoire à vous conter, maismm

pari à vous proposer.
|

— Un pari? va pour un pari,Propose, expose

— Eh bien! Messieurs, pour.un pari de...

disons, de six bouteilles de Bordeaux, je me fais a.

fort, de prendre mon cheval à l'écurie, et de le

porter dans ma chambre, au premier étage, surimez

- épaules, etde l’en descendre de la mêmefaçon.

Et les tires d’éclater plus fort,

 

— Etes-vous sérieux compagnon ? hasarda un

des interlocuteurs. ER

 

“ Eh parbleu ! puisque le pari est ouvert.

   

Tenu ! Tenu! s’écrièrent alors dix voix ilafois.

 

“Et le enirassier s’éloïgnà, gagnantvers Pécuriè,
eu leur disant. T'auraimon tour tout à Phoure:

Votre bordeaux mefera rire.

Lecheval—-un cheval d’un. poids de quinze

cents livres,est amené aupied del'escalier. Comme
le cuirassier l’avait-dit, il se place dessous, L'en-

c lève.le porte dans sa chambre, au milieu d'ap- 8

‘Plsudissements fréndtiques. : ‘
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Le tour n’était qu’à moitié fait. . 11 fallutdes.
cendre. Le cuirassier se colla de nouveau le dos’
au ventre de son cheval, puis descendit une, deux”
trois marches : mais arrivélà,le cheval qui trouvait -
‘un point d'appui sous ses pattes de derrière, se :
cabra et se rabattit sur le pallier.

Des huées, des moqueries accueillirent ce mou.
vementde la bête. Evidemment, le pauvre euitas-
sier avait perduson pari.

Lui, souriant à ses compagnonsdéjà triomphants,
reprend le cheval à dos et descend les escaliers à
reeulons. : :

“ En remontantchez lui, il trouva ses six bou-
teilles de bordeaux danssa chambre ; — mais ses

“compagnons s'étaient éclipsés.
“Je vais bien rire, tout de même, se dit-il à

“. part lui, puisqueje ris le dernier. ”

*

Leprofesseur Day, de la Floride, rendrait ce-;
pendant des points au cuirassier de la garde. En
1853, M. Day était engagé comme volontaire dans
l’armée sécessionniste.- “Un journal dntemps en
parlait en ces:termes ’ :

    



5 épaules. Uneautre fois, il à soulevé une barcique
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« M. Dayjouit d’une taille de six pieds ebdemi
anglais et ne pèse ‘pas moîns de trois cent dix: ;

livres! C'est le plus bel homme de son régiment, E
_(nous le croirons sans peine,) et c’est. aussi]   

  

plusfort de tout le pays. Onl'a vu enlever, ‘en:(se

jouant, une balle de. douze cents livres, sur ge

de whiskeyjusqu’à la hauteur de ses lèvres ef

s'est mis à boire à même labonde. ” On ne dit pas

cequi en est resté.

On cite encore de lui un exploit ‘qui la fait
condamner à cinq cents dollars d'amende, par la

_équr de Circuit de Landerdale. Voyant passer un

To ;ramment six langues vivantes. -

 

* de ses ennemis monté sur un jeune cheval, il saisit, ’

 

dans une seule étreinte, l’homme et la bête, quil.

jeta, sans soufler, par-dessus une barrière.   

 Ajoutons — choserare. à mentionner,—que1

“Goliath Floridien est un savant, danstoutelaècep- A

tion du mot, et que l’épithète de professeur, ‘dont

‘À fait précéder son nom, n’est pasuntitre de con-.
vention. M. Day est un profond mathématicien et
un linguiste encore plus distingué, Outre les °

langues mortes qu'il possèdeà fond, il parle cou Le

   

 
Bn France; on ppourrait eenn faire indistinetemen
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un membre de l’Académie où un tambour-major
de la Garde. Que la Floride soit fière de son grand

- homme ! “

semi

Au mois de juin 1865, — mourait à Dighton, 8

  

un individu, que sa force prodigieuse à fait passer, -
dans tout le Massachusetts, à l'état de héros lé
gendaire. Porter un pore gras sous chaque bras;
briser une barre de fer entre ses doigts, aussi faci-
lement qu’un tuyau de pipe; prendre une bar-
rique de cidre, à la force des poignets, et boire à la
bande, ces bagatelles n’étaient pourlui qu’un jeu,:

 

il ne s’en faisait pas gloire. Mais, on cite do Jui

des traits que la force humaine n'a jamais surpag
sts, on peut-être mêmo égalés En voici un
exemple: Un charrelier conduisait, aux environs

du village, une tonne de charbon de torro : wna

-Toue se rompit dans le chemin; le cheval s’abattit

at se eassa la jambe; le charretier courut aux
habitations pour chercher de l’aide. Quand il re.
vint, le cheval et la voituro avaient disparu, On.
les retrouva, à cent pas del, dans ln clairière
d’un bois quibordait la routo. On cria au miracle;
puis, quandtoute la population fut. accourue,
Briggs se montra et rit au nez des paysans,
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Une autre foig, il se permit une mystification
“quifaillit lui coûter cher. Il y avait, dans une

église voisine, une cloche magnifique, don d’une

“&me pieuse et qui pesait trois mille livres. Cette

‘eloche tomba un jour du clocher, en effondrant les

plafonds. On accourut, puis on remit au lende-

“ main pourrelever la cloche, qui n’avait point de

mal. Le ‘lendemain, en effet, des charpentiers

 farent appelés, une solive ajustée et des cordes
passées dans des poulies pour enlever la masse

“ méta Ilique ; mais au moment où elle commençait

à quitter terre, elle se mit à sonner toute seule, et
&le battant à carillonner, comme en un jour de fête.

“ Les ouvriers lâchèrent prise et la cloche tomba

“ lourdement sur le sol. Une sainte terreur s'empa-

ta de la foule qui crut la cloche ensorcelée. Ce

{ut bien autre chose encore, quand on la vit se.

‘ soulever comme une boîte qui s'ouvre. Mais la.
; panique ne dura pas longtemps; -on ne tarda. pas 5

“ à voirapparaître Briges qui sortait de la dloche -
comme il y était entré. Seulement,il avait eu aussi

- peur que les assistants, quand il avait vu retom-

ber cette masse énorme qui I'aurait infailliblement
‘écrasé si elle avait tant soit peu dévié de la ver-

‘ticale,
#.
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L'HOMME CANON

  

+ Vous aurez, sans doute, entendu parler de 2

l’'Homme-Canon, qui tomba, à Boulogne-sur-mer, |
non pas sur sa pièce, comme doit périr tout brave
canonier, mais sous sa pièce, comme un affût brisé.

Quiétait l'Homme-Canon ? Un homme comme

“vous et moi, formé de chair et d’os, mais - d’une
“force extraordinaire. :

L'Homme-Canon faisait chargery à poudre une.

pièce de huit, puis l’enlevant à bras, il se l’a pla
gait surl'épaule, Un comparse mettaitle feu à Ia
lumidreet18coup partait, sans que le canon bron-
chât plus que sil eût été scellé dans unmur,
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Après avoir étonné Paris de ses exploits fou.

droyants, l'Homme-Canon,fuyant peut-être devant
les canons prussiens, craignant peut-être d’être mis

‘en réquisition, à titre d’affût, apparuten diverses

autres villes, et surtout dans les grandes foires.

C’est dire que l’Honmme-Canon était presqu’aussi
bien connu en France, que Thiers et Gambetta, Un

fait certain, c’est qu'il ne passait nulle part sans

faire beaucoupde bruit, et qu'il s’est tiré le canon.
plus souvent qu‘on ne l’atiré pour aucun souve-

rain de l’Europe.

Le nom de ce titan qui portait la foudre, pen

de personnes l’ont jamais su; mais ses affaires

n’en prospéraient que mioux, sous la raison sociale

‘d'Homme-Canon. Tout Paris a couru pourlui, et

certes, il en valait lapeine. Il jetait de la poudre
aux yeux de tout le monde qui lui jetait de Yor

“en retour. Il chargeait son gousset en décharge

“gon canon. La fortune ne ratait pas plus. queson

arme. Dieu l’a préservé d'un caissier aux pieds
“légers, et cependant, la grosse caisse battait inces-

samment à sa porte :

Entrez Messieurs, Mesdames, .

Venez voir ¢2 que vous n’avez jamais vu;

Un homme si charn,‘si charau,

Qu'il porte & dos un vrai cannon d’afft !
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Bt Ton entrait en foule, et l’on sortait émer.

-veillé, A Boulogne-sur-mer, on entra de mêma 3
en foule, mais on sortit stupéfié, épouvanté. Un ;

‘coup terrible venait de dissoudre la société si bien :
établie, si fortement constituée de l’'Homme-Ca-
non. ’

L'arme etait chargée, ajustée sur l'épaule, la
mêche brûlait sur la lumière et le canon ne par-
‘toit pas. L'hommeattendit quelques instants, puis,

‘croyant que le canon le boudait, il changea d’at-
titude, pour avoir raison de cette hésitation. Tout -
à coup, l'éclairjaillit, et l’homme roula sans vie +,
sous Ja masse de fer. Il avait le crâne brisé.

La poudre était mouillée et le «canon avait fait -
ong-feu.  

# ;’ ———

n y à peu années encore, l’aînée dés frères
“ Maçon, doué également d’une force prodigieuse,

 

«termina sa carrière d’une façon non moins misé-
~mable. Une grande célébrité s’attachait À la fa:
mille Maçon, composée du père et des trois fils,

- Entre autres exploits desleurs, ils luttaient contre
‘deux, quatreetjusqu’à six chevaux. Ils se cei-
gnaient le corps, de plusieurs sangles,disposées de -
inanière àprésenter une plus grande surface au

  



 

Er EEétait mort.
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. L'HOMME CARON.

 

475

“hoc. Une corde qui tenait à l’attelage- était -at-

“ tachée à une de ces sangles. L'homme, debout, ve

© spisissait des deux mains les barreaux d’une échelle 55

fixe. On faisait partir les chevaux lentement, à

petit pas, jusqu'à ce que la corde fut :raide—puis

alors, on les fouettait à tour de bras. Leurs mu

cles sailliaient, leurs yeux s’injectaient, ils tiraient

d'ensemble, à pleincollier, jarrets pliés, mais pre

quaussitôt, ils lâchaientprise et reculaientiimpuis-

sants, contre la résistance de l’athlète.

Et c’est ainsi, dans une lutte de ce genre, que
* Paîné des Macon a perdu.la vie. ‘Tl y avait foire.

à Saint-Cloud, et il donnait ses représentations

dans le pare. Six chevauxde poste, c'est-à-dire,

six chevaux des plus vigoureux, percherons où -

limousins sont amenés. Entourant de sesbras, un

arbre d’une grosseur telle, qu’il lui fut possible,

en l’enserrant,de se saisir le poignet d&‘une. ‘main,

les autres préparatifsétaant faits,1 fitsign qu'il

   

  
  

  

 

était prêt. - "i

Les chevaux, mal dirigés, Sélancèrent violem-

ment: - le choc fut terrible L'homme Tésista,

 

mais il saffaissa sur luf-mêmé,comme un muy qui

eroule.… On ‘courut à lui. Il avait les deux ‘bras

désarticnlés, A Yépaule, ‘Quelques minutes après
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“L’Amérique a donné deux émules à l'Homme.
-Cänon. ‘A la bataille de Gettysburg, un officier

‘’d’aitillerie ayant avisé un plateau élevé qui domi-

nait sur les corps ennemis engagés avec Yaile

9e gatiche de l’armée fédérale, se consultait avec ses

“ hommes, pour trouver le moyen de hisser quelques

pièces, au sommetde l’éminence ; mais c'était une

opération difficile : le roc était à pic, des deux
côtés ; il n’y avait pas une pente accessible, non-
seulement pour les chevaux, mais même pour les
hommes. À peine, quelques anfractuosités, quel-
“ques fissures permettaient-elles de poser le pied,

‘et quelques racines pendantes offraient-elles un
“appui pour s’aider des mains dans une ascension

“périlleuse. Au moment où l’entreprise allait être
{rabandonnée, deux frères, restés jusquelà silencieux,

“… s’avancèrent et dirent simplementà Pofficier :
© “Capitaine, si vous voulez le permettre, dans

- un quart d'heure, vos quatre piècesseront en bat-

terie là-haut.” Et à l'instant, ils se mirent à l’œuvre,
Sans rien dire, l’un des-frères dégagea les touril-
lonsd’une pièce,la souleva de son affût et la char-
gea sur son épaule : l’autre frère prit Yaffiit de.
même, et tous deux, agiles comme des chamois, -

escaladèrent le sommet du rocher avec ‘autant

d’aisance ques'ils avaient monté une ‘éclielleavec
: | a* :
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un fusil sur le dos. Ils redescendirent et remon- :

tärent ainsi, sans plus -de gêne, aux applaudis-

sements de leurs camarades ébahis, L’ôuvragefait,
ils suspendirent des cordes aux pièces,et les soldats -

montèrentl’un aprèsl’autre,sur l’espècededonjeon
improviséd’où ils dominaientle champ de bataille.

Cette batterie a, assure-t-on, produit un effet ter.

rible et considérablement contribué au succès de

la journée. Chaque pièce et chaque affût pesaient

a peuprès huit cents livres.

On s’étonne parfois de voir le peuple canadien
courir en foule au cirque, donner toute son admis

ration aux jeux athlétiques, acrobatiques et autres
du même genre. Les plus pauvres, les besoigneux
trouvent une pièce au fond-de leur goussetpour

payer l'entrée du spectacle. Il n’y à pas de pain

sur la planche non plus que sur la table, mais les

enfants sè disent : “ Papa va voir le cirqueet il
uous contera tout ça.” Ils soupent avec cette espé-

rance et s’endorment heureux. Le père, lui, rem-
place le souperabsent, par un nœud qu’il faità

“ eeinture: il n’en est que plus léger pour se rend
au théâtre. Toute une semaine9 durant,0onn poe °

 

  

 

“
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sora de chandelle, & la veillée, mais qu'importe

cela ? N’aura-t-on pas vu, un soir, et quel beau
soir ‘que celui-là ! à la clarté de mille bougies, un
Blondin, des Hanlons, les Japonais, les Chinois,

‘les Bédouins, et qui sais-je encore, de tout ce’

monde de funambules, de sauteurs, d’équilibristes,
de baladins, de saltimbanques, d’écuyers, d’écuyères,
de bouffons, ete, que chaque automne nous amène
aussi régulièrement que les oiseaux de passage ?
Longtemps on s’en rappellera, longtemps on se
contera, pour éclairer le foyer sans lumière, les
prodiges de cette veillée-là. Celui qui aura su le

- mieux apprécier, admirer et saisir le déploiement
“de force, d’agilité, d'adresse que requièrent l’exéeu-
‘tion des tours les plus hardis, deviendra le héros.

“ du jour. Thiers, comme historien, ne tire-t-il pas
sa gloire des haut-faits de Bonaparte ? On se
couche, bien dessoirs, là-dessus,l'imagination tem-
plie de brillantes images, qui vont se reproduire,
ävec des reflets féériques, dans les rêves de la
nuit. E ‘
Panem et circenses ! criaient les Romains, au

passage de leurs maîtres. Enfoncés les Romains,
puisque nous nous| passons de pain pour aller ¢au’
cirque, + ° we
On s’étonne surtout,Tog cts duia
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banque quicompte ses spectateurs par milliers. on
voit l'artiste du plus grand renom, le savant re- La
connu, l’orateur éloquent, exécuter, lecturer et

- pérorer, suivant le cas, devantdes stalles et dés”  

   
bancs vides, s’ils ne sont galamment remplisp
des billets complimentaires, dead heads, comme
les appelle l'Américain, qui ne voit plus de vie,Iv

où il n’y a pas d'argent. On s'étonne de bien peu
de chose et sans raison, ce me semble. Car, sur

l'arbre de la vie, chacun cueille le fruit si rare du

plaisir, comme il le trouve, à sa portée. Mettez un
enfant dans un verger. et de suite vous le verrez ‘

courir aux branches les plus rapprochées, en enle-

ver le premier fruit venu,et fût-il le plus vert et

le plus véreux de l’arbre, y mordre cependant.à -

belles dents et s'en rässasier avec délices. Ceux
qui, moins heureux, n'auront pas accès dans:l'en-
ceinte, se contenteront desfruits que le vent aura

“jetés dans la boue du chemin.

Donnez-nous des théâtres nationaux,des salons,
des maîtres dans les sciences et dans les arts, des:

écoles par conséquent, des fortunes de longue-.

main amassées, le luxe qui s’en suit, une noblesse,
unecour, et nous vous fournirons un public pour
ces artistes,ces philosophes, ces orateurs, jusqu'i

“ incompris.  Peuple-enfant, nous sommes gour

 

  

  

  

to

    



  

120 NOS HOMMES FORTS

mands, et nous cueillons et mangeons le premier
fruitvenu. Il faudra tous les raflinements de la

“civilisation pour nous donner les goûts plus déti
cats de nos ainés d'Europe, qui sont des gourmets,
eux.

Mais, vous lo dirai-je ? Eu face des bouleverse-

ments d'Europe, je ne déplore nullement pour
nous, cette absence de théâtres, d opéras, de chaires

Publiques, de salons, d'auteurs npplaudis, de phi-
… Josophes, d'artistes, enfin, de tout le clinquant de
Ia civilisation. Pour avoir voulu cueillir In pomme
laplus mûre, au plus haut de l’arbre, Paris à fait

. unechute dont il se sentir longtemps À ce prix,
jb préfere de beaucoup manger des pommes vertes.

Allons, courons encore au cirque

« Nous aimons le cirque, avovons-le; pout-être
Yaimons-nous un peu trop; mais ce goût ou cette
passion est un héritage qui nous vient en droite
Ligne, je l'ai déjà dit, des hardis découvreurs ou
des prenx, des Cartier, des Champlain, des Mai-
sonneuve, des Frontenac, des Vaudreuil, des d'I-

| berville, des Boucher, dos Lemoyne, des Lacorne,
des Salaberry, des Taché, des do Léry, des Du-

 

*
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chesnay, eb de cent autres qui ont gravé leurs
noms dans notre histoire avec la pointe de leur

épée ou qui ont enlevé leur fortune aw bout du

bras comme nous disons au Canada. À côté dé

ces valeureux chevaliers e{ hommes d’armes, pa-

rurent les trappeurs et les coureurs des bois ; après

cés derniers vinrent les voyageurs et les hommes

de chantiers, qui tous on voué un culte partiou-

lier à la force physique de l’homme. Notre peuple

tout entier partage avec eux ce sentiment dads

miration exagérée, pour les làtteurs et surtout pour.

les pugillistes. Le chevalier avait l’épée, les

trappeurs la carabine, et nous, nous avons la

savate, le bâton et le poing.

Je le dis à regret, mais c’est unà fait notoire, que ‘

nos premiers hommes d’État sont bien moins con-

nus, dans le pays, que les Voyer, les ]Montferrand,
les Letendre, les Gobeil, les Morin, les Poitvin, (Vi-
tal), les Leduc (Penom), et maints autres chevaliers
du coup de poing. Depuis Gaspé jusqu’à la ri-
vière au Beaudet, il n’y à pas un enfant de dix

ans qui ne connaisse, le nom de Montferrand et

péut-ètre aussi quelques-uns de ses exploits. En

‘quelqu’endroit que l’on prononce ce nom, de suite,

les oreilles se dressent, l’intérêt et la curiosités’é:

 

  
veillent, et il n’est rien de si merveilleuxqu'on

 



 

Me vit pareil ours. Il ne sortait de lui-même, que
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en raconte, qui ne soit cru sans hésiter comme

article de foi. Les panégyristes populaires en ont

profité pour mettre à son crédit une foule d'his- 8

toires et de. hauts-faits du genre, qui lui sont
- parfaitement étrangers, pendant qu’ils défigurent

ou dénaturent à plaisir, ses exploits réels. Autant
de récits, autant de versions différentes. Ils ont.

fait tant et si bien, que dans leurs légendes‘am-

~ phigouriques, la vérité est restée sholumentins

saisissable. :

C’est de son portrait que l’on a le plus abusé

On en fait un véritable ourang-outang, mais un

oo ourang-outang d’une taille démesurde. = I était

grand, disait-on, grand! oh grand comme on ne

voit pas d'homme, Il avait les bras si longs qu’ils
lui descendaient à six pouces au-dessous des

genoux. Sombre, rêveur, toujours seul, jamais on

  

x.

  

pour hurler, se battre et tout briser. ”

“-Oombiendifférent de cela, je l’ai connu, lors-
qu1 demeurait dans la rue Sanguinet, un peu
au-delà de la rue Sainte-Catherine. C'était en

1863. 11 venait d’épouser Esther Bertrand, qui
“avait été élevée, chez un de mes oncles, Abraham

Boyer, de-Beau: imois. Esther et, moi’ avions
- toujours vécu en onstermes, au temps de’ l'en-
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fance ; elle m’accueillit avec plaisir. Je vis ainsi

à loisir, le vieil ours dans sa taniére. Quelle bonne

nature ! quel cœur généreux ! quel brave homme!
en un mot. Et pas de forfanterie, pas d’ostenta- —

‘tation. Lui parlait-on de son passé, il nous disait
“avec humilité: “Oh ! j'ai été un grand misérable
et je m’en repens sincèrement.  Puisse Dieu me

- pardonner les misères d’une vic que j'ai traînée si

longtemps inutile et: souvent nuisible.” . On n’en

tirait rien de plus sur ce sujet. Il avait presque
honte de ce que nous appelions sa gloire.

Toutes ses affections, toutes ses jouissances
“ d'alors se concentraient dans le berceau où vagis-

sait son enfant. Il n’était pas encore vieux, mais
il avait tant rudoyé son corps, que les infirmités

l'avaient courbé avant l’âge. A le voir passer, on

aurait dit un homme de taille moyenne, maislors-
qu’il se redressait en se raidissant contre ses rhu-
matismes, il- montrait une taille d'environ six

pieds et deux pouces. Ses bras, dont on a tant
parlé, n'étaient pas d’une longueur démesurde.

S'ils arrivaient aux genoux , c’est au plus, et bien
sûr, ils ne les dépassaient pas, Qui ne l'a vu
‘cheminer lentement, latête enfouie sous un vaste
‘feutre gris, sans souci des regards des passants qui.
d'attroupaient parfoispour le suivre et le mieux
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voir ? Indifférent à ces ovations, il altait
droit devantlui, faisait ses petites affaires etren.

trait à la maison, sans paraître avoir fait cas de [a

curiosité dont il était l’objet. :

   

Il s’éteignit doucement, en 1864 ou.65, Un

très petit nombre d’amis suivirent’ son corps au

cimetière. Sa femme, quoique très jeune, mourut
peu de temps après lui. .Leur unique enfant, âgé

‘de huit ou neuf ans, était à demi paralytique. Ses
jambes refusaient de le porter, mais ses bras

étaient d une force prodigieuse. Vit-il encore ?

 

Le Joe Monferrand du peuple est un tout autre

homme, chacun le sait. Il a dû sa célébrité à sa

force et surtout à sôn extrême agilité. Il avaitle

pied plus dangereux que le poing. À preuve, ce
fameux moricaud dont il brisa la mâchoire d'un

seul coup de pied.  Montfcrrand était alors dans

toute sa gloire. Un nègre immense, colossal, un
‘boxeur émérite qui avait poché toute l’Angleterre,
‘voulut échanger avec 1ui quelques horions savants,
Montferrand accepta la politesse, à une condition
toutefois, à la condition quete nègre ne ferait pas
le bélier, qu'ilne jouerait que du poing. Deson
côté, le champion canadien s'engageait à re pas
lever le piedcontre.son adversaire,
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L'engagement eut lieu, les coups de poing pleu> …
waient, drus et forts, de part et d'autre: le nègre

ne blanchissait pas sous les coups de Montferrand, -
mais se sentant trop chauffé, il voulut donner :

de la tète. Mallui en prit, car Monferrand évita

la téte et lui donna du pied au passage, assez, Le“ pour qu’il eût son compte. Le nègre y perdit la
mâchoire, et avec la mâchoire, ce quelque chose,

que les boxeurs n’ont pas l’air d'estimer beaucoup, et
que cependant, ils appellent comme nous, la vie.

   

Un homme fort, comme il s’en rencontre peu,

ce fut le Colonel de Salaberry, le héros de Châ-
teauguay. On m'a raconté qu’il se faisait un jeu

“_-de se promener, par les rues de Montréal, portant

un quart de farine sous chacun de ses bras. Il tenait

 

‘aussi hérité. Cependant, M. Charles me disait un jour::

“ Voussavez que je suis d’une force plus qu'ordi-
naire, au poignet, Ehbien ! je ne résiste pas une

- seconde, contre M. T..., curé de B.. Et remar-

quez ! que je connais les tours, tandis que lui,
. d'en soupçonne même pas l'existence. Jugez alors

de sa force. Il est bien heureux, je vous assure,
qu’un telhomme soit un ministre de la paix.”
i 

‘cette force de son père, et ses deux fils enont
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PETRUS LABELLE

Laissez-moi maintenant vous esquisser uw

scène vraiment patriarchale, dont M. Petrus La-

bello fut un des acteurs, 'ils wen fut pas lo héros.

Lo pire do MM. Petrus Lalwile, Jean-Baptiste,

Auguste et Joseph Labelle dépassait de quelques =

années ln cinquantaine. Il avait laissé derrière

lui, bien Join, trop loin, pour que ses fils oussetit

été témoins do sca prouesses, la réputation d'un

luttour incomparable Cette réputation avait duré, 3
sans qu'il prit la peine de la soutenir par de noi

veaux exploits :

crus vu Joue de Yan Sesfils arrivés à Fâge
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d'homme se trouvaient de grand matin réunis à la
‘maison paternelle. La bénédiction traditionnelle
une fois demandée et donnée, le père leur dit :
“ Maintenant, mes enfants, je veux vous accorder
à chacun de vous une faveur, suivant mes moyens,
bien entendu. Vous êtes du Teste, assez raison-
nables pour ne rien demander que je ne puisse

"vous donner.

 

“ Toi, Jean-Baptiste, que désires-tu ?

— Je désire, papa, que vous. me permettiez de
mme marier, dans le courant de l’année ?

— Avec qui comptes-tu te marier?

 

— Avce Héloïse Leclerc, papa:

:— C'est une jolie fille et une bonne enfant,
Marie-toiet jé serai content,

— Tit toi, Auguste ?

— Moi, je voudrais que vous medcnnassiez une

entreprise, une église où une grande bâtisse À
construire à mon profit.

— Tu es jeune, mon cher Auguste, mais le
cœur ne te manque pas, la- capacité non plus,

tu auras ton entreprise.

 

_—À ton tourPetrus,
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© Petrus avait alors vingt aps. Il était d'une

‘forte carrure, d’une agilité bien rare, Comme lut.

teur, il n’avait pas encorerencontré son égal. On

disait de lui. “Il va relever le père.” Seule k

renommée de son père planait au-dessus de la

sienne. Sans en être jaloux, il était toutefois fort
intrigué de savoir, si, bien vrai, son père avait pu

“ être aussi fort que lui, Aussi, en s’entendantdire,

«A ton tour Petrus,” il n’hésita pas. Se jetant aux

,

‘vous la demande à genoux, c’est de vouloir bien.

genoux de son père, il lui dit: “ Pardon papa !

pardon d'avance pour ce que je vais vous deman-

der ? Sod

— Ft quest-ce queça peut donc être de si”

extraordinaire?

Le cœur ému, la voix altérée, Petrus reprit :

“ La seule faveur que je vous demande,et jje

 

colleter avec moi.

Le bon père Labelle, en relevant Potrus ©et vient

de bon cœur, lui dit: “ Mais tu es trop jeune mon
cher Petrus ; tu dois, du reste avoir autre chose à

 

me demander 2”

— Pardon papa, jé ne vous demande que cela.

—Tu y tieny & tout prix?» Co

— J'ytiens, de préférence à toute autrechose.
» - #    
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— Alors, soit! il ne sera pas dit que je t’aurai
refusé, lorsquej'ai accordé à tes frères, suivaut|
leurs désirs. Je ne me suis pas colletédepuis vingt
ans, mais je dois m'en rappeler encore assez, pour
te donner la leçon que tu demandés.

:— Ce n’est pas une lecon que...

— Ta! Ta! tu ne sais pas ce que tu dis. “Allons
es-tu prôt ?

Et le père et le fils se saisirent à bras le corps,
tendirent les muscles de leurs jarrets nerveux,

foidirent leurs bras. Alors, le père dit “ Y es-tu”?

“ J’y suis.” Etvan! le fils roula par terre,

Il se relevait aussitôt, un peu pevaud, mais

protestant qu’il avait été pris par surprise, que ce

coup là ne devait pas compter.

— Comme tu voudras, mon enfant, mais scyons a
vifs, car le déjeûiner refroidit,

Nouvelle prise, nouveaux enlacements,

— Es-tubien ‘prêt cette fois,reprend le père ?

—Oui, ça y est. no
——Bien sûr?

—Oh! pas d’embarras.

Et vlan! Petrus roulait à terre pour la se

“conde Fois
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Vous êtes mon maître, dit-il humblement à son

père, en se relevant. ‘

Allons déjedner maintenant, mes enfants, et ne

/ dites jamais à personne que je mesuis colleté avec

Petrus aujourdhui. Mais je t’oubliais, mon cher.

Jo. Que vas-tu me demander toi ? oo

—Après Pétrus, ma foi! il ne me reste plus.

qu’à vous demanderlefouet, ce me semble.

—Le fouet ! eh bien! c’est bon, tu l’auras, mais

j'y ajouterai le cheval, la voiture et le harnais—

et comptes-“bien que tuseras bien moins favorisé

que ne l’a été ton frère Petrus.
—Je ne suis pas jaloux, papa. Je vous re

“ mercie pour le fouet et surtout pour la mèche que

vous y mettez.

Puisque j'ai parlé de Tattonxs, il me faut bien

dire un mot de Rabasson.
“Rabasson arrivait à Paris, en 1851 ou 52, ve.
nant, on ne sait d’où, apportant son talent à ce
grand foyer d'admiration, d’où rayonne incessam-

ment laglaire, sur le reste du monde. Îl venait |
disputerau Terrible Savoyard,à l’illustre Arpin,
à l’Ours des Pyrrénées, le titre dé champion des
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lutteurs de l’Europe, que ceux-ci s’enlevaient à
tour de rôle, suivant les chances ou les accidents >

"du jour. Rabasson était jeune, presqu‘imberbe;

à peine comptait-il vingt-cinq ans. Das qu’il

- parut sur la scène, en face du Terrible Savoyard,

sa rare beauté physique, la souplesseet la grâce
de ses mouvements lui valurent toutes les sym- ‘

pathies, mais à ces sympathies se méêlait tout =

d'abord, un sentiment de pitié, presque de com-
passion. On le trouvait si petit! et de fait, il : ;

paraissait presque grêle, en face du Terrible Sa-
voyard, masse colossale de chairs et de muscles
dont il semblait que le poids seul eût dù suffire A és
le terrasser. 575

  

La lutte s’engagea, sans l’intérêt du doute, dela

part des spectateurs, mais ils n’en restèrent pas
longtemps là. Dès la première passe, Rabasson -
fit preuve qu’il étaitmaître-passé dans son ait.

Le Savoyard, défendant sa gloire, :A longs bras
> acquise, ne ménagea guèré son adversaire. Ereinte-

ments, saccades, torsions, ,il-essaya de tout, mais

‘ sans succès. Rabasson ne fléchissait, ni ne bou-
geait, ni ne ployait; il supportaitl’assaut presque : 7

CL sans effort, se contentant d’y résister,

 

“Bientôt le spectacle changes, et Tintérêt grandi ‘
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autour des lutteurs. Après s'être laissé “tater,

Rabasson tâta-à son tour.  D'assailli qu’il était,
comme tout débutant doit l’être, il se fit assaillant,

Chacun avait admiré sa force de résistance et le
reconnaissait digne de lutter contre le Terrible
‘Savoyard.

Lui, Rabasson, fort de cette épreuve, souriait à |

Ia foule, se rengorgeait presque, tant il était sûr :

‘de vaincre.

A la seconde passe, il n’hésita pas à prendre le

bras, et du premiereffort, il enleva et renversale:;
Terrible Savoyard.

‘Les deux lutteurs s’étant retirés, le publicles

  

rappela — Rabasson reparut seul sur la scène.. Le
Savoyard, s’avouait vaineu.

Tour-à-tour, Pillustre Arpin et l’'Ours des Py TE

rénées luttèrent contre Rabasson. - Tous deux

- forent terrassés comme l’avait été le Terrible Sa- .

voyard. En sorte que, peu de jours après son
entrée à Paris, Rabasson était devenu -une célé-

brité ; il avait le titre de champion des luteus TA
de l'Europe.

. Malheureusement, ce titre rapportait peu“de   
  le bien-être. Mais il vivait dans un temps où-

“i
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Pon tenait à se rendre compte de tout, en France;
c'était quelques jours, quelques heures avant IEm-
pire, On s'approcha de lui, pour Texaminer, lo
palper, l'analyser, et, observation faite, des experts

; constatèrent que cet homme tenait sa force pro-. 3

digieuse, de l’harmonie de ses proportions. I 3
était parfaitement fait dans toutes les parties de

‘son corps et naturellement, toutes les parties étant
parfaites, le tout devait être parfait. Des lors, les

artistes s’en emparèrent, et Rabasson se laissa

peindre, graver et sculpter à leur gré, moyennant
J'honnête considération de dix ftancs l'heure. Il

‘eût ainsi, jusqu’à huit et dix heures de pose,

chaque jour ; il apprit desartistes, un art qu’ils

ne connaissent guêres, l’art de s'enrichir en posant,

+ . rir.

‘alle est bien connue, n’est-ce pas?? lochanson:

Nous étions trois capitaines
Revenant de Long-jumeau,etc.,

  

. Noustions, en habitiid
A cheval'surun tonneau... . ete,

mais d’où origine-t-elle? pécttement du tour de
force de l'Homme-tonneau de l'hippodrôme. de
Paris: L'Homm tonneaussaisissait entreses dents
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le chanfrein des douves d’un tonneau, sur lequel -
il faisait asseoir trois hommes, pris indistincte-

ment, parmi les spectateurs, puis enlevant le tout
à la force de sa mâchoire, il faisait le tour de

l’hippodrôme sans accuser d’effort, par un seul
muscle de son visage.

L’un des trois hommes ainsi chevauchant ne 7

manquait pas d’entonner:

Nousétions trois capitaines, etc...

Je ne dis pas que la chanson a été faite exprès

pour l'Homme-tonneau de l’hippodrôme, mais
j'affirme qu’elle à plus d’une fois passé parlà.

Je me suis souvent laissé conter de drôles d’his+

toires et d'aventures par nos chasseurs canadiens‘

ou sauvages. De ce qu’ils me disent, il est bien
entendu que j'en prends et que j'en laisse, mais lé

degré de foi que j'accorde à leurs récits importe
- peu. Ce que je sais bien, et cela me suffit, c'est -
‘que ces récits me causent un plaisir infini. S'ils.
ne s'accordent pas toujours avec les données de la

science, qui, du reste, radote assez souvent, ilsont

du moins; le mérite de refraîchirdélicieusement
l'imagination. Aaron pas demon avis,vous
autres ?
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Or, un chasseur de renom, Simon Obomsa8ing,
du village de Saint-François du Lac, qui nous

servait de guide dans une excursion que nous fai-

‘sions, M. Provost, ‘curé de Saint-Henri de Mas-

couche, M. Lambert, commerçant du mêmelieu

et moi, vers les profondeurs-de la Mantawa, nous
“ racontait, un soir, de fort curieuses choses sur les

mœurs du castor. Entr’autres, il nous disait :

* Plus d’une fois, il m’est advenu de tuer des

castors manchots, et une fois, j'en tuai un, auquel

_À manquait les deux mains,

 

—Et comment expliquez-vous cela, Simon ?

 

:* —Oh!je l'explique bien aisément. Comme
nous disposons le piége à castor, l'animal s’y
prend toujours par la patte de.devant et il reste 
du trappeur. Dès qu’il aperçoit ce dernier,s'il

“n’a que la main d’engagée.dans le piége, il n’hé-

- ‘site pas à se couper la patte d’un coupde dent.

Bt le voilà manchot poux sa”vic.

— Vous croyez cincèrement Simon que le cas-

tor a de courage-là ?

: — Mais certainement que j'y crois; jai vu

“moi-même des castors se mutiler ainsi dans mes

pièges, sous’ mes‘yeux. J’allais tendre la main

  

ainsi tout vivant et hors de l’eau jusqu’à l'arrivée {
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pour les saisir eb crac! un coup de dent! et ils|
disparaissaient sous l’eau, sans même me, dire:

- Au revoir. ”

—Je ne m'étonne pas de cela, ajoute. M. Pro

vost, car l'abeille qui vous pique laisse son’ dard:
dans la plaie et perd lavie avec son dard. Cepen-

dant, elle n’est pas pressée individuellement, de

défendre sa vie comme le castor pris au pidge.
C’est pour la république qu'elle se dévoue. Elle

pousse ainsi le courage jusqu’À l’héroïsma,

   

  

 

 

— Cela peut bien être, répond M. Lambert,
mais il n'y à pas de comparaison, de rapproche=

“ment à faire, dans ce cas, entre une éphémireet.

un animal de Lu valeur et de la constitution du
‘castor. ny

— Mais M. Lambert, poursuivit. O’BomseSing, ;
j'ai connu ur hommé, que M. Montpetit connaît ‘
probablement lui …2ssi, qui a fait plus que- les

castors dont je vous parle; — c'est Jacques le

- Sauvage, vi fameux maquignon, du Saut Saint-
Louis, Vous le connaïssez, W’estce-pas, M;

Montpetit? ‘ 5
—Oui, M. Simon, jje le connais,

  
   

  

 

 
    

IEh bien, J.acques en menant‘son cheval,;
sep uune course, tombe de.son sully’et se casse.le
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bras droit. Naturellement, il va trouver un ra-

inamcheur, (rebôuteur) qui li éclisse 1e bras ‘
malade du mieux qu’il peut, mais assez bien, tout
de même, pour qu’il remontât dans son sully, un

mois ou deux après. Jacques, comme vous savez

  

M. Montpetit, n'aime rien autant que les chevaux, ;

rien autant que les courses. ly donne tontesa

vie, toute son attention, toutes ses amours : enfin

il n’a pas voulu se marier, par crainte’ d’avoir à
se partager entre sa famme et ses chevaux,

Eh bien ! dès qu’il remetla main sur les rênes,
“ilÀ d'agençoi que son bras le gêne et lorsqu’il veut

masser ses guides avec force, il se sent pres-
quWentidrement empêché. Voilà sa carrière brisée !

11 ne se décourage pas cependant, il descend de -

suite à Montréal et s’en va trouver unchirurgien, LA

un bon chirurgien cette fois,—-4 qui il conte coi “i
histoire et exhibe son bras.

Le chirurgien examine en tous sens, et cons-

tate qu’un calus s’est formé à l’endroit de la frac-

ture, qu’il n’y a plus rien à y faire maintenant.

— Comment docteur ! s’écrie Jacques, avec la
plus profonde anxiété peinte dansles yeux, il n’y à

pas moyende me rendremon - bras tel. qu’il était ;

avant l'accident¢ -
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'. — Vous n’en souffrirez-pas plus pour cela; seu-

lement vous ne pourrez pas opéreraussi facilement
eertäins mouvements, coïmmele retrait des guides,

par exemple, lorsque vous menez un cheval, mais
-æ'est peu de chose que cela.

— Peu de chose ! dites-vous ? Eh! c'est tout!

tout ce qu’il me faut à moi!

a — Si c’est tout ce qu'il vous faut, répond le
“docteur en riant, vous n°avez qu’à vous casser le -

bras de nouveau, et je pourrai alors vous le re-‘

micttre d’une façon plus’ avantageuse pour vous.

Le docteùr aflait s'éloigner :

—Attendez! s'il vous plait, lui dit Jacques:
somme ça, vous croyez pouvoir me rendre mon

bras tel que je l'avais avant l’accident, si je me le

casse encore une fois ?

— Très-probablement ! mon ami, pourvu toute-

/ fois, que Vous vous le cassiez bientôt, afin que le
‘ealus disparaisse.

‘— Alors, cassez-le moi de suite !

 

— Vous êtes. un farceur! Allez trouver le

bourreau, il n’y a que lui qui rompe les os.” Et

cettefois, lochirurgien quitta Jacques, en rian
pour de bon.on :
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Mais Jacques ne riait pas Tui. Il pen

songeait,
<3

-- J'ai del'argent, se dit-il à lui-même : Par-

pauvre diableet il ne

me casser …

189 ;

sait, il

dieu! je paierai quelque

refusera jas de me rendre le service de

le bras. ” :

Ainai qu'il # le disait, Jacques essay de

trouver son cxsseur, son homme, mais fous ceux

à qui il s'airescait lui viaient au nez en le pre-

paient pour un fou. ;

Lesoir venu, étant soul dans dans sa chambre

à l'hôtel E.….faubouræ Saint-Joseph, il s'arme

d'unfort morceau de bois franc, puis, appuyant sa

main droit: sur un meubla solide, il s'applique un

coup de telle sorte, sur son bras déjà estropié qu'il

le rompt de nouveau, au miëmue endroit. x

Lors, tout fier de son coup, presque triomphant,-
Jacques retourne chez le chirurgien, qui, sans xire,

catte fois, se crut en devoir de lui remettre le bras
comme il'devait être, comme son patient quand
même voulait . avoir,

 

Qui ne connaît le Prince Napoléon? lla laissé,
en passant, do bons souvenirs parmi nous. Nous
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devons à sa générosité la statue de Bellone qui
5 couronne le monument des braves, sur le chemin
 Sainte-Foye, monument qui nous a valu un chefs
d'œuvre d’éloquence ; et PInstitut-Canadien, de
Montréal, doit à sa libéralité une infinité de
‘choses dont j'ai perdu mémoire.

Le Prince Napoléon donc; que vous connaissez.

si bien, visitant l'Amérique, se trouvait un jour, à
la gare de New-Jersey, attendant son tour pour

© prendre son billet de passage, tout comme un
‘autre mortel, Il allait à la file, pouce à pouce,
“faisant queue, trop lentement à son gré, mais aussi

vite que le permettait l’expédition ordinaire, lors-
qu’un individu, feutre en tète, cigare au bec,

«queue d’oignon dans le gosier, nasillard, autant

que si son accent futsorti d’un grouin, lui. coupé
: Ja file, empiète sur ses orteils et se pose carrément
“devant lui, à

Le Prince bondit sous le poids du Yankee, et

“sans faire ni un ni deux, il le saisit d’une seule
main, l'enlève comme un copeau et le lance à

quinze pieds de distance, en lui criant au vol:

“ À chacun son tour mon amil?”

Tous les regards seportèrent aussitôt surIo

Prince, Sa. ressemblance frappante :avec La2i
ey
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mier Napoléon et sa renommée de force prodigi-
‘ euse trahirent son incognito. Un eri s'éleva de la
foule: SE

“ He às the Prince! Hourrah! for the Prince
Napoleon ! ”

 

   
je

Il est de fait notoire, que le Prince est undes
athlètes les plus vigoureux de France, qu’il manie
deux haltères de deux cents livres, chacune, aussi
facilement. qu'un homme ordinaire en maniérait
de vingt-huit livres. On va même jusqu’à dire,
parmi les malins, qu’il a poussé si loin sa force
musculaire que son courage n’a jamais pu la re- °
joindre.

 

Qui ne se rappelle Taillefer, Tranchemontdgne
et Va-comme-le- Vent? Si vous n'avez entendu -

ce conte là, bien sûr vous n’êtes pas né an Canada,

ou bien, vous n’avez jamais été enfant. Unede
mes tantes me narrait parfois leurs exploits, croy-

ant m'endormir plus tôt, mais, plus elle contait,
plus j’ouvrais grands les yeux. “ Dors-tu? An-

dré,” me disait-elle, lorsque je suspendais ma res-

piration pour mieux entendre ou que mon sang se
“ figeait dans mes veines, par peur, par'émotion ou

  



*
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- par intérêt. Et croyant qu’elle devait autant
8 amuser à me faire son récit que moià l’entendre,

~ Javais la cruauté de répondre : “ Oh ! non,je ne
ns dors Pas, continue sans crainte.” Lorsque lasse,
De épuisée,elle fermait Tes lèvresetles yeux,je restais

… encore longtemps l'oreille ouverte.

Eh bien, 7œillefer, l’homonyme du héros d’un

“de ces contes mnïfs et charmants, m’apparut un
“jour, sous la forme d'un beau, grand et puissant

jeune homme.

~~ dele connus mieux, et je devins fier de le nom-

“mer mon ami,

 

- Vous savez que Tuillefer, notre brave, notre
: vaillant ami, commandait, de Montréal à Rome, le

* bataillon de Zouaves Canadiens que nous avons
_ envoyés au secours du Saint-Père. On ne pouvait +
“confier notre honneur à des mains plus fermes.

* Aime Dieu et va ton chemin)”telle était la

‘ devise du drapeau qui traversa la France, cou-

vertd’acclamations et d'applaudissements.

Paris lui-même, dans son cynisme, l'avait regardé

passer avec étonnement, mais avait su du moins

“ Je respecter. Vietor de Laprade y uttachait une
- couronne da-poésie. Les voilà rendus à Marseille,
© défilantsur le port pour se rendre nu vaisseau qui
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; i pie était
va les transporter en Italie, La compagnie

“devant, et Taillefer suivait, formantà Jui se

arrière qunde respectable ;

Tout à coup, des sifilots se font entendre : Tail-

lefer s'arrête aussitôt, comme s'il eût apergit un
serpent, et quelques-uns de ses compagnons l’en-

tourent. Les sifilets continuent. © Attendez, mes

amis,” dit-il tout bas. Les sifflets redoublent :

plus se doute ! ils sont dirigés à l'adresse des
+ . . ad vee

Zouaves Canadiens, C'en est assez pour Taillefer ;

ul une :

ra

la rageet l'indignation le transportent. Il remarque -

qu'un individu, de figure narquoise, aux dehors
sordides, juché sur un tonnean, à quelque distance,

commandait les sifflets, Ouvrant In foule de ses

deux bras, il sevance vers ce chef d’orchestre, le ji

saisit d’une main parle milieu du corps, Yenléve

etle porte, au bout du bræs, jusqu’en: face: du -
drapeau insultd,

“ Incline-toi devant ce drapeau! inclino-toi,
misérable!” et en même temps 11 forgait le siflléur
d'échanger avec la poussière des quaïs, des baisers
qu'il devait trouver fort pen agréables.

L'honneur du drapeau satisfait, Taillefer reporta

son homme do la même façon qu’il l’avait d’abord
porté,jusque sur son tonneau.
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Inutile d'ajouter que les sifflets se turent et

qu’un immense hourrah ! partit du cœur de tous
les honnêtes gens, témoins de cette scène, au

départ du navire, à bord duquel nos généreux
_ Zouaves avaient pris passage,

Naturellement, les lazzis allèrent leur train sur

cette aventure. .“Taillefer le lui a-t-il coupé net

le sifflet, À celui-là ? ” “ Mafoi ! reprenait un autre,

“ j'en avait presque pitié, il avait l'air d’un chat à
qni on met le nez dedans, pour lui donner des _

leçons de propreté,” et maint autre de ce genre,

plus particulièrement militaires que civils,
;

Si j'entreprénais deraconter les exploits de tous
nos Alcides Canadiens, je tarirais moñ encrisr à

la tâche. Onverrait Duhaime, debout surla berge

du fleuve, arrêter un crible emporté par un cou-‘

rant rapide : Giroux, détoler son cheval, au pied
“d’une côte, l’attacher derrière sa Voiture, puis

° prendre sa place dans le timon et monter la charge

jusqu'au sommet: Gobeil, s'emparer d’une maison
de poll, gardée par vingt ou trente hommes, puis,

assailli par eux tous à la fois, se trouvant acculé

près d’un ‘mur de pièces sur pièces, le.jeter à bas
“d’un seul coup d'épaule, et plus heureux ‘que

- Samson, s'échapper du milieu des ruines. Les =
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noms des Gourdeau, des Cardinal, des Grignon,
des Monarque, des Tourangeau, éveillent lesou-

venir de faits non moins extraordinaire et inté-
ressants, que d’autres mieux informés que je ne le

suis raconteront probablement, quelque bonjour,

en
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"#
“7 LE SAUT DU MATELOT

> y ades années, oh! bien des années de nous,
“un matelot déserteur poursuivi sur l’ordre deson

: ‘eapitaine, serré de près par ses traqueurs, arrive
‘précisément à ce point du cap Diamant où on a

‘construit, en 1874 la plateforme de l’Académie,
“trèsfrégnentée par les bonnes d'enfant, Sevoyant

: ceréde. tous côtés, il s’élance et bonditdu haut du

roc coupéà pic. On le ramasse au bas, à la porte

+ d’une des raresmaisons bâties alors en: cet endroit
de la bassé-villé et on le transporte, tout‘sanglant,
à l’Hôtel-Dieu. Ses plaies une fois pansées,la
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respiration dégagée, on constate que le matelotn’a

© regu aucune blessure mortelle. :

. Onle couche dans un bon lit, puis, comme il se

- fait tard, on le laisse dormir tranquillement,

/ Le lendemain, lorsque la sœur de garde s’éveilla,

elle se rendit incontinent au lit de Vintéressamt

malade, mais le nid était vide, Yoiseau s'était c 5

envolé.

Par où s’était-il échappé? 10

Evidemment,par la fenêtre, car elle était encore

ouverte. }

Et voilà comment eb pourquoi —la rue qui

s’est ouverte ensuite, près du Cap,à pris le nom de

rue du Saut-au-Matelot.

—Mais à chacun son toür! Je serais d'avis,

qu’on l’appellerait maintenant lo rue du Pick-

Pocket. De déserteur à voleur, après tout, il n’y

 

a que la main. Et le Pick-Pocket Yankee: qulon

a pincé, il y a dix ans, et qu’on à logé, non pas’ à

PHôtel-Dieu, mais à là prison commune; a fait

exactement, et au méme endroit,le même tour de

force forcé. he

~
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Le saut de Penn, sur l’ancien canal Lachine,‘tout le monde leconnaît, ou du moins,en a, plusd’une fois entendu parler. M. Penn, aujourd'huis . propriétaire du St. Lawrence Hall, se trouvant au
Grifinton, fit rencontre d’une troupe avinée ou
plutôt whiskeyfice, d’Irlandais, qui lui cherchait ;noise, je ne sais trop à quel sujet. M. Penn était“_ doné d’une agilité rare et il en profita de son© mieux; pour s'esquiver. Une partie de la troupe« le poursuivit. Il gagnait du terrain, mais il s’a-

gy vançait versle canal, et là, s’il ne trouvait le pont
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ouvert, c'en était fait de lui; il allait tre cern4

T1 franchit la. chaussée du canal, le voilà en face

du pont: Fatalité ! le pont est fermé.

11 connait trop bien la fureur de ses ennemis et.

“Ja haine qu’il lui ont vouée pour hésiter long-.

temps sur le parti qu’il doit prendre. Il xespir

“un instant, mais bientôt il entend descris de rage;

des pierres lancées sifflent à ses oreilles. Le danger

est pressant. Il prend son élan, se précipite à

toutes jambes vers le canal, pose le pied sur la

pierre de revêtement et d’un bond il franchit la

largeur de l’écluse, largeur d’à peu près 22 pieds,

en cet endroit. On conçoit qu'aucun de ses en-

nemis ne tenta den faire autant.

 

  
  

  

Ce petit canal existait encore, il y à peu d’an-

nées, et j'ai pu voir de mes propres yeux l'endroit-

du Saut de Penn. SE
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JOS. VINCENT ET CLAUDE GIGUERE

Montréal a Joseph Vincent et Québec a Claude
; Ciguère, tous deux grands amis du fleuve Saint-
: Laurent, mais tous deux également ses adversaires
jurés. Du matin au soir, ils suivent ses mouve-
ments du regard, se moquent de ses colères, lui
enlévent À la barbo ses proies les plus assurées et
lui ravissent les trésors qu'il eacha au plus pro-
fond ‘de son sein ou qu’il enfouit dans son lit
comme les vieilles femmes font de leur argent, La
bateliér J,oseph Vincent et le batelier Claude Gi-
guère alius Bonaparte, no seconuaissent peut-être

Laid

  



   

sos. VINCENT E
T CLAUDE GIGURE ;

nL pas, et cependant ils sont deux frères jumeaux
+

; *. if

On ne s'étonne pas des services quils out oo

et qu’ils rendent encore tous les jours, on les cn

“ “remercie à peine. a semble à chacun qu’ils sont
faits pour cela, qu'ils remplissent les devoirs de

“leur état, en opérant les-sauvetages les-plus dif.

   

cils, en arrachant des naufragés au gouffre, en
sauvant des vies en danger, au péril de la leur
propre. Qui songe à donner un’ salaire ‘à Jos.

Vincent et à Claude Giguère pourle temps qu’ils
passent à surveiller les faits et gestes du monstre

‘quine cherche qu’à engloutir les imprudents?
: Qui songe seulement, après léurs nombreux ser-

vices, 3 les décorer d'unemédaille de sauvetage ?

Cela ne les ferait ni plus fiers, ni plus dévouds, ni

‘plus heureux bien entendu, mais cela attesterat

au moins que nous savonsapprécierle mérite, le-

courage et la vertu, que nous sommes susceptibles

du noble sentiment de reconnaissance CPS

Lorsque la tempête déchaîne ses fureurs lorsque
‘le vent fouette violemment le fleuve ct qu’ilse

tord en hurlant et rugissant dans son lit, lorsque

chaque vague devient une gueule écumante, et
‘que Ton voit toutes nos petites embarcations,

barques, yachts, chaloupes, canots, gagner le port
comme des’ mouettes effarées, Jos,Vincent‘et

dus SAR Ha Lh
Ni
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Claude Gigu ère, restent 13, debout sur la rive, leur

chaloupe prête, la ramc à la main et l'œil sur les
flots.

Une chaloupe a chaviré! Ceux qui la montent
sont ronlés dans les replis des vagnes. Oh! mon
Dieu! ils vont périr!

Mais Jos. Vincent, si c'est à Montréal, Claude

Giguère, si c'est à Québec, volent au secours. des
malheureux, ct rarement manquent ils de les
sauver.

-Le lendemain, on entendra les journauxles re-

mercier au nom du pays, mais tout en reste là.

Nous avons l’air de nous considérer quittes enverg -
eux, Allons donc! de grâce! tâchons de répondre
avec un peu plus de cœur à tant de courage,d’é-
nergic ct de valeur.

Semi

Vers la fin de février 1868, M. Myrand, mar-
‘chand de Bécancour, se faisait traverser par un

chatretier, de Québec à Lévis. Il avait placé à
vôté de lui, sur le siége de sa carriole, une valise

en cuir, contenant 1,040 piastres en argent mon-
nayé.  L'attelago allait bon train, et déjà il était
aux trois quarts de la traversée, Toonesoudain
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“a glaco se rompt, e+ c'est à grande Peineque M,
Mrond et le charretier se sauvent et retirent

cheval et voiture dela mare. De“ Valise;il “n'en

“Jestait plus Pombre. Le fleuve la tenait au plus
‘protond-de ses sombres cachettes, ©

M, Myrand est assez riche pour se payer té

perte sans trop se gêner. Cependant, en se  pen-

chant sur la mare, comme on se penche une der-

‘nitre fois surla tombed’unämi que la ‘terre re-

couvre déjà, il dit à ceux qui l'entourent: “Part

- à deux à qui repêchera ma Valise: elle contient

1,040 piastres en argent dur.”

Jos. VINCENT ET CLAUDE GIGUÈRE

Il y avait déjà foule autourde lui ét l’on sait
que la foule a des oreilles pour entendre- ces

choses-là et des langues aussi pour les répéter.

Les sondeurs arrivèrent vite et nombreux, au-

près de la mare ; mais tous s'éloignèrent décou-

ragés, Il y avait là environ 130 pieds de profon-

deur d'eau. Le moyend'aller grappiner ainsi, sans

«y voir, au fond d’un abîme,une valise; à peine un

/peu plus grosse que rien? Jevous le demande.

Giguère se reposait tranquillement, au Cap-

Blanc, dans samodestedemeure, Lorsque le fleuve >

“se laisse prendre. parles glaces, Giguère a des

‘ loisirs. Bon.adversaire. est sous les - les Verroux,

:a
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souvent pour de longs mois. . Mais dès qu’il ap-
«prend que le vieux prisonnier à ompu un de ses

harreaux, eb qu’il a englouti Un trésor ; « j] ne le 1
“gardera pas longtemps se dit-il : ” et il se hâte

vers le lieu del’accident.-

Il jette sa sonde, comme avaient fait les autres.

Cent trente pieds de profondeur!

‘ Le fleuve quipassait rapide et tournoyant, pro-
‘duisait un bruit sec, qui ressemblait à un rire.sé-
chappan de cette bouche béante.

—Tu ne riras pas longtemps, va! vieuxmisé- [3
: rable! se dit Giguère en tordant sa chique. oo

-A son compte, il. lui faut une perche de 140

  

pics de longueur. Ce n‘est pas l'embarras. A une

des extrémitésde sa perche il adapte un dard

barbelé de 16 pieds de longueur. L’instrument ainsi
‘préparé ne pesait pas moins de 120 livres, Com:

‘ment le manœuvrer ? Car cette perche ne peutêtre

‘manœuvrée que par un seul homme. Ce n’est pas

ton plus l'embarras ; Giguère a une taille et sur-
toutdes brasd'Hercule, il maniera sc gœule comme
un jouet. .

Hse rend tout armé au bord de la. mare qufun :

: pavillon: de couleur rougeâtre signalait de loinaux=

  

 

   

voyageurs ot aux ‘curieux, ~ Plusieurs hommes i

si =
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vigoureux l'accompagnent pour Paider. On le

sait généreux et s’il réussit, chacun compte sur

une bonne aubaine. Comme il connaît l'heure de la

marée à laquelle l’aceident est arrivé, il attend

l'heure correspondante, prend la direction du cou-

rant, et se met enfrais de scier la glace en divers”

sens. Il ouvre ainsi une grande coupe de près :

de trois cents pieds de longueur sur dix à douze ;

de largeur. Et le sondage commence. “ Huit

jours, quinze jours, trois semaines se passent ef
Giguère est toujonrs là, sa perche à la main, tra-
vaillant quatre et cing heures par jour. Ses re-

cherches n’aboutissant à aucun résultat, il onvre
trois autres coupes de même dimension et parallèles
À la première ; mais éloignées de 15 à 20 pieds

les unes des autres; ce travail terminé, les re.

cherches recommencent.

On lisuit, À ce sujet, dans I'Evénement du 21

mars, les réflexions suivantes :

“ Dire les découragements, les fausses alertes,
les déceptions, les espérances de toute heure, car
chaque coup du colossal engin, chaque sondage de

cette gaule immense, dont les dents de fer mor-
daient le lit du Saint-Laurent, faisait naître une

émotion ? Chose impossible ! Souvent, on sentait
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un poids au bout de la perche, onla retirait lente.
ment, anxieux, plein de troubles et de précantions,
le fardeau tenait toujours bon ; il ne restait pres.

que plus rien sous l’eau ; la jointure du dard ap-

paraissait déjà au bord de la glace. Saisi d’un

subit effroi, on soulevait la partie encore submer.

gée et l’on amenait ... quoi ? des masses de vase

dans des lambeaux de guenilles ou quelque pièce
de bois pourri,

Alors, on s’essuyaitle front : ruisselant de sueur,

on prenait un petit coup, puis l’on se remettait à
l'ouvrage sans désemparer, Un mois et plus se

passa À cotte tâche décevante.”

Mais un soir que Giguère, abandonné d’une

partie de ses compagnons, s’éloignait de la mare,
presque découragé, marchant à pas lents en re-
gagnant sa demeure :—une idée lumineuse ls

“frappe tout à coup.“ C’est cela ! s écrie-t-il, mais

 

oui ! c’est cela ! J’essayerai dès demain ! On va

voir que Giguère arrachera bien encore cette hou-
chés auvieux goinfre !” Etil hâtait le pas en se
parlant ainsi à lui-même.

Le lendemain, les personnes qui viront passer

Giguère, tenant sous son bras, une petite boîte en

bois, ressemblant à un cercueil d’enfant crurent

+
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qu’il était devenu fou. Quelques-unes lui demans #

daient. “ T’én vas-tu enterrer ton trésor, Giguère.

Lui, sans répondre, hâtait le pas en sifflottant jene 5

sais trop quelrefrain et se rendait de bonne heure:
auprès de la mare et juste à l'endroit où était sur:
venu l’accident. Deux ou trois de ses compagnons

de travail et d'épreuves, les plus persévérants, Vy

avaient déjà devancé. En le voyant venir, avec

cette boîte sous le bras :

— Mais diable ! M. Giguère, que voulez-vous

faire decela ?”

«_—. Ne vous inquiétezpas mes amis, Vous.

allez voir tout à l'heure ce que je veux en faire.”

Déposant surla glace, sa boîte qui parut alors

assez lourde, il déroule un énorme peloton de

ficelle ; il attache un bout de cette ficelle solide-

- ment et sûrement àla boîte sur laquelle ilsassied

ensuite en regardant se gonfler le fleuve, à la ma-

; rée montante.

En vain ses compagnons l'interragent, le ques- -

tionnent, le tournent en toussens pour connaître

son secret, il reste insondable, impénétrable comme:

“les eaux du fleuve. Tranquillement, il tire sh

pipe de son gilet, hache son tabac au pouceof

: fumecomme:si de rien n’eÂt été,
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Une bonne demi heure s’écoula ainsi. Les
compagnons de Giguère rôdaient autour de la
mare, se consultaient deux à deux, évidemment

inquets et curieux de savoir ce qu’il allait faire,

«_— Allons ! mes amis, s’écrie-t-il à l'œuvre
maintenant | il est temps! Et debout, au bord

de ‘la mare, il laisse glisser la boîte dans le

fleuve, où elle s'enfonce et disparaît sans bruit,

Mais Giguère à retenu la ficelle dans ses mains
et la dévide au fur et à mesure que la boîte des.
cond”

#. Bon ! la voilà rendue ! s’écrie-t-il de nous

vein, Qu’un de vous vienne tenir cette ficelle:

Bon ! roidissez-là ! ne la laissez pas mollir !”

Giguère, alors, plonge sa perche dans la mare,
tout à côté de la ficelle. Du premier coup qu’il

donne, il sent une résistance; il retire la perche,

elle lui paraît appesantie. Il à avoué depuis, qu’à
ce moment, et pour la première fois, il avait senti
tin frison étrange lui passer par tout le corps. Le
voilà qui tire, tire et tire: encore. I! faut tirer
longtemps pour tirer une longueur de 130pieds.
Vers le milieu de la perche, ilse repose un peu,
puis il se remeb au travail presqu'aussitôt avec
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une nouvelle énergie. Tiens ! Tiens ! voilà le
dard qui émarge s’écrie un des compagnons.

“ — Prenez vos gaffes | commande Giguére, eb
attention ! Vous ne bougerez pas que je ne vous

l’ordonne !” | .

Et le dard montait, montait toujours. Enfi,
le fardeauretiré apparaît à fleur d’ean, c'est la =

valise !

Les cœurs battent fort dans les poitrines, mais

pas un mot ne se fait entendre. On semble
craindre d’effrayer le valise en parlant et de la

voir so replonger. Des gaffes et des crocs la sai-

sissent et la soutiennent en dessous, pendant que

Giguère, à genoux sur la glace, Fenlève d'un

mouvement rapide, presque nerveux, et ludépose
à côté de lui.

Inventaire fait du contenu, Giguère en prend sa
moitié, qu’il partage avec ses compagnons eb vi
déposer l’autre moitié en banque, au. crédit de M.

Myrand. “ Avant de nous séparer, dit Giguère dt
ses compagnons, il faut que je vous fasse part de

l'idée qui nous vaut- cette trouvaille. Elle pour-

rait peut-8tre vous servir une ‘autre fois.

“Je savais quelles étaient les dimonsions dela-
valise de M, Myrand, j'en connaissais aussi à peu -
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près le poids, Lors, je me suisdit: si j'enfermais
. dans une boîte de bois un poids égal à celui de
1,040 piastres d'argent et que je la laissasse cou.
ler à l'endroit où s’est perdu la valise, en choisis.
sant à pet près l’heure corrrespondante de la ma.
rée ne devrait-elle pas rejoindre la valise perdue ?

“ Aussitôt pensé, aussitôt fait. L’idée m'est
venue hier, et vous voyez! aujourd’hui, nous
avons la valise !”

#
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UN CANADIEN CONTRE VINGT ANGLAIS

+ Qu’il existe dans le cœur du canadien-français

un petit levain de rancunecontre la race anglo-—

saxonne, un levain‘qui s'aigrit au moindre malaise,

“il n’y à pas lieu. de s’en‘ étonner. Les anglais |

- mous ont tant faitsouffrir. Il faudra bien encore’

un siècle pour effacer les traces. matérielles des

incendies de lacôte Beaupré et de la côte du Sud,

41 faudrait bien au moins autant de temps pour

effacer dé nos cœurs le souvenir des ernautésex- 8

““ercéesaux temps de la conquête, contre de pauvres
»
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“colons sans défense, contre nos femmes et nos
enfants. Is usaient de représailles, me dira-t-on.

- d’avoue que nos troupes avaient fort maltraité les
colons de la Nouvelle-Angleterre, mais nulle part
que je sache ils ont montré ce raffinement de bar
barie dont les anglais out Jaissé parmi nous trop
de tristes preuves-—Et puis, après tout, ils s’atta-

quaient principalement à des hommes—ils ne

châtiaient pas le pays—ils combattaient une
puissance. Ces lommes-là, sont venus ici se ven-

ger sur nos femmes et nos enfants du mal que
nous leur avions-fait à eux.

Sans vouloir rien enlever à l'éclat des armes
anglaises—qui ont triomphé glorieusement sur les
plaines d'Abraham, l’hsitoire ne peut s’empêcher.
de regretter les exploits des Montgomery et de
quelques autres lieutenants et capitaines de- ….r-
‘mde qui ont montré plus de haine que de courage,
plus de zèle que de noblesse et de générosité.

- Si les classes instruites, plus en état d'apprécier
la largeur de la politique anglaise, devenue, grâce
aux progrès de la civilisation, tout à fait humani-

taire, oublient facilement le passé pour profiter du
présent, il n’en est pas do même chez les classes
inférieures qui ont la mémoire ducœurplus vive -

LE Pe
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et mieux conservée. Elles ont peu ‘appris mais

aussi elles ont peu oublié. EF

    

. be

emprunte à l’Abeille de 1859, quelques notes ;

historiques sur ce sujet, qui vont servir de cadæo|
4 un petit tableau dont Grenon est lo principal
personnage: À

“ Lors de ln ‘prise du pays, en 4759, Ia baie
Saint-Paul cât sa grande part des malheurs de la

guerre.” Le capitaine Gorham, dit un mémoire -

du temps, revint le 15 noût (1756) d'une exeur-

sion pour laquelle il était parti dès le commence- ©
ment du mois. Il avait eu sous ses ordres 150.

voltigeurs, un détachement des divers régiments.
“des montagnards, des marins, formant en toutnù
corps d'environ 300 hommes. + lls montaient un.

vaisseau armé et trois transports. II avait aussi.
sous ses ordres un lieutenant de marine etquelques

hommes de service pour lesaider. Voici le rapport
‘qu’il firent de cetteexpédition — Ils raconte que
le: 4 août, ils serendirent 4 fa baie Saint-Paul,’
paroisse où ils trouvèrent environ deux cents

hommes qui se montrèrent très-actifs à détruise
les embarcations anglaises. . À trois heures du
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matin, Je capitaine Gorham avait pris terre, pas-

sant à travers deux de leurs gardes, d’environ 20

“hommes chacune, qui avaient fait sur les troupes

anglaises un feu sontenu, pendant quelque tenips,

‘mais environ deuæ heures après on les avait forcés

dequitter leurs retraites ; ils se retirèrent dans les

‘bois et abaudonnèrent totalement leur village qui

fut brûlé subséquemment. Ce village consistait en.

‘une cinquantaine de bonnes maisons et de granges.

Fa plus grande partie du bétail avait été tué. Le

 

parti rapportait de plus, que ce jour là, il n"avait

“Perdu qu’en seul homme, outre deux blessés,

ntals que les français avaient eu deux des leurstués

‘et qu’ils avaient réussi à enlever. — Que, de là, il

s'était remdu à Ja Malbaic, dix lienes àà l’est, mais

sur Ju même rive du fleuve, où il avait détruit une

autre bolle paroisse, d’oùil avait fait déloger Tos

habitants avec leurs bestiaux, sans perte aucune 3

qu,‘enfin,il avait fait une descente sur la rive sud,

vis-à-vis l’IHeaux-Coudres ct qu’il avait. détruit,

enpartie, les paroisses de Saint-Rochet de Sainte-

Anué, où il avait remarqué de bien belles mai-

sons, de bonnes fermes, qu"al avait chargé, en cet

endroit, les vaisseaux, de gros bétail, etquil

- était revenude cette expédition.”

Voici, -à présent,|la. tradition de la paroisse,
À
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Lorsque la flotte anglaise remonta le fleuve, de

“ mouilla à l’Ile-aux-Coudres,la veille deAsconsio Lu

etelle remplit les habitants d'une si grande frayeur, 5
que la plupart des femmes, passèrent-à la Baie = :

allèrent se cacher dans lesbois, âvec les familles :

de cette paroisse, qui ne s‘élevaient pas alors à - i

cent. Onsait d’ailleurs, que le gouvernement frofi. Ch

cais avait donné ordre de faire évacuer cette Slo

ainsi que celle d'Orléans. Ces familles restèrent |

ainsi cachées, jusqu’au commencement de sep-

tembre, avec M. Chaumont. Les hommes seuls

sortaient, le plus souvent, la nuit, pour veiller à

leurs travauxdes champs et élever des “fortifica-

tions de- sable sur le rivage. On voit encore

‘ aujourd’hui ces fortifications que Ton appellelees

Canons

Le capitaine Gorham: dit, dansson rapport,
n’avoir eu qu'un seul homme tué, mais on assure,

que plusieurs eurent le même sort, et qu’on lesjeta .

* dans l'étang de. la chapelle, près duquel nombre de
-coups de fusil furent échangés, à l'endroit appelé :

la Pointe d'Aulme.

Les Anglais firentdeux prisonniers, Tremblay, -

“des Eboulements, ‘et--Jean-BaptisteGrenon, natif

de la Pointe-aux-Trembles, et le premier de ce.
s   Sh
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ment Tremblay, 9aux oreilles desses tourmenteurs
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‘nomrésidant à la Baie Saint-Paul. Ils les ame-
“ nèrent tous deux à bord, les mains liées derrière

5ledos.

“Tremblay était petit et gréle, mais doué d’un

and courage : il rugissait de se voir ainsi les
nains liées et livré aux insultes, aux railleries

“d'une troupe de soldats rendus furieux par les

avanies que leur avaient causées de pauvres
" élables de paysans armés tout au plus, de quelques

vieux fusils. Grenon, lui, marchait tranquillement,

‘Raissant le front sous son malheuret tecevant sans:

goureiller les crachats qu’on lui jetait au visage.

‘Sëulement, lorsqu’une pointe de baynmndtte lui

piquait trop rudement les reins, qui sentait son -

sang coûler sur son ‘corps, il s’arrêtai- pour regass

der le lâche quil’avait ainsi maltraite, et le plus

souvent, ‘ce seul régard mettait le bcurreau en

füite ou le laissait confondu.

C’est que Grenon était un homme d’une force
gurhumaine, et que, comme tous les hommes ainsi -
puissamment trempés,il était froid, calme et
patient: co : : : a

‘ Maudits habits rouges! démons d’enfer!.brâlots
du diable!r tueurs de femmes ! hurlait incessam-
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qui ne comprenaient pas ses paroles mais qui com-

prenaient bien sa. colère et s'en amusaient à gros

rires.

Mais il fallait à ces trois cents braves, quevingt

hommes mal armés avaient, de leur propre aveu

tenus en échec, pendant deux heures, illeur fallait,
dis-je, un plus ample divertissement, À pejue ont-

ils mis le pied sur. leur navire, qu’ils s'emparent

de Tremblay, le font asseoir sur une de ces plan-

chettes, sur lesquelles. les matelots se hissent au

haut des mats pour les réparer ou les astiquer,

suivant le besoin. Trop faible pour opposer aucune

résistance, Tremblay se laisse hisser ainsi jus-

. qu'aux plus hautes vergues. Arrivé à. cette hau-

teur, deux matelots se saisissent de lui et le préci-

pitent à la mer, au milieu des cris et des hourrahs

forcenés de leurs compagnonsrestés sur lo pout.

Grenon a vu son’ pauvre ami tournoyer dans

l'air et venir s’applatir sur les vagues ; un éclair de

“vengeance a passé dans ses yeux. On repêcheà la

hâtelemalheureux Tremblay, on le remontesur

- de> ont ©tout5 pantelans tout brisé et respirantà
+

J
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peine. Mais, sans lui -donner le temps de se re-

mettre, on le hisse de nouveau, sur la,Planchette

“et le même jeu va recommencer. ol

— Arrétez, misérables! s’éerie Grenon, vousallez

tuer cet homme ! Et d’un brusque mouvement, ils’
‘rompt les liens qui lui saisissentles poignets— E

culbuté cinq à six soldats qui le séparent de son

‘ami, et leur dit à tous : — “ Maintenant, venez.

tui toucher ! ”

‘Il ÿ avait tant de fermeté dans son attitude, les

soldats qu’il avait couchés par terre d’un seul.

- mouvement de ses bras avaient été tant rudoyés,
que le capitaine Gorham —admirateur passionné

de la force physique — 8’empressa d'intervenir

« Laissez cet homme tranquille, dit-il à ses

soldats, en désignant Tremblay, et vous Grenon,

“venez avac moi.” . Ey

Æ

Grenon se calme. redevient doux, et livre de
nouveau ses mains aux chaînes. Content d’avoir

” sauvé son ami, il suit le capitaine dans sa ‘cabine,

Corham lui offre-un verre d’eau-de vie, cause

aveclui de sa force extraordinaire, palpe ses

muscles defer et reste stupéfié en présence d'une

“gi helle machine humaine.

Ce tête-à-tête de Gorham. “et. de Grenon ‘avait ‘
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duré moins d’un quart-d’heure; et lorsque le pau. :

vre prisonnier revint sur le pont, son ami Trem.

blay avait disparu. Il s’avance aupied du mât

où il l’a laissé à demi-mort. Les soldats qui gy

trouvent réunis lui livrent passage, mais à peine.

est-il auprés de la planchette, que, dix des plus

résolus se précipitent sur lui. ll'a les mains liées

et bien liées cette fois, il ne peut se servir de ety. 5

pieds, tant on le serre de près, il fe peut se dé.

fendre, mais il sent qu’il peut résister, Dix antres

viennent se joindre aux premiers. Effortsinutiles !

Grenon reste debout, sous leur masse grouillante i]

reste, immobile, inébranlable comme un rocher

sur lequel se tordent vainementles vagues,

Le bruit de cette lutte arrive aux oreilles’ du

capitaine, qui survient soudainement, et fait lâcher

prise aux assaillants,

Grenon paraît à peine ému, et le premier mot
quis’échappe de sa bouche : “ Qu'ont-ils fait de
Tremblay,”en: s'adressant au capitaine ?

“ — Où est l’autre -prisonnier? dit alors Gorham, :

parlant à ses soldats ? ;
— Pas une réponse, pas unmot,

Gorham qui à compris, retourne cacher sa honte
dans sa cabine, rares Pe

og
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Apres l'intervention de Grenon, Tremblay avait
“êté saisi de nouveau, hissé sur la planchette et
précipité à la mer. À la troisième passe de ce

jeu de cannibales—le pauvre Tremb’ay n’étaitplus
“ “qu’uncadavre, qu’on laissa à la mer lesoin.d’en-
 gloutir Un homme de moins, un crime de plus,

_ qu’était-ce pources intrépides et généreux soldats?

- Dès que Grenon avait reparu, on avait tenté de

l'asseoir à son tour sur la fatale plançhette s—ona .

vu comment il y échappa. 5

Cependant, la protection de Gorham ne le dé.

fendait pas contre les railleries, les insultes et les

provocations de ses vaillants compagnons d'armes.

“11 résolut alors, pour le sauver, dele débarqueret =

de l’envoyer au Saut-Montmorency. 5

 

LA, un matelot robuste, prenait plaisir à donner,

de temps en temps, des chiquenaudes sur le nez

de Grenon qui en pleurait de colère. Colèrede él
“lion que la mouche a piqué. CE

 

« Faites-moi délier les mains, dit-il, au capi- 2

taine, donnez-moi une chance contre cet insolent.”

Le capitaine -acquiesge à sa» demande, Grenon,

à les mains libres. To

  

    

 

imprudent matelot veut continuer sa farce;

Mal lui en prend, car du tevers de la main seule-
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ment, Grenon l’étend sur lé plancher où il expire

quelques minutes après,

Gorham, plein d’admiration remet son prisonnier Lr

en liberté. La
“ On cite de ce Grenon, nombre d'autres faits

presqu‘incroyables,et sa réputation était telle qu‘on

dit encore aujourd’hui :1 fort comme Grenon.”

 

.
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“ VLA LES IRLANDAIS!

   

  

 

  
 

Les Irlandais!

Avec cecri, on à fait la police pendant de lon- -

gues années, dans les deuxquartiers les plus po-
puleux de Québec, les quartiers Saint-Jean et.

© Saint-Roch.

“Les Irlandais ! ;

, Ace cri, la rue se vidait comme par enchante-

“ ment: hommes, femmes, enfants Tentraientau :

gite en toute hâte.

Les Irlandais !

 

Au temps dont je parle, il était de bon ton; il
était honnête de se donner rendez-vous, sur leg

+

  



# VLA LES IRLANDAIS 173

plaines, ou dans les carrières qui avoisinent le mar-

ché Barthelot, ou dans les clos queSaint-Sauveur
a envahis depuis, poury faire une partie de coups-
de-poing. Des pères de famille, des bourgeois
träs-respectables se passaient volontiers cette fan-

taisie. Un œil poché, deux ou trôis bleus, quel-

ques dents brisées, un nez aplati ne déparaient pas
alors la figure d’un brave citoyen. Les hommes

portaient la marque'des horions commeles fenimes
portaient des mouches,

T'ordinaire, c’était le dimanche, qu'on se don- |

nait ce joli genre de divertissement. Et le lundi,
“on s’abordait, en se disant: Tiens! Pierre, mais

: c’est un bon coup que tu portes là. La mâchoire

est-elle brisée ?

— Non’ pas brisée, mais uu peu étonnée.

— Pas bête ! pas bête ! tout demème; et. qui

t'a fait ca ?

— C’est Laberge.

— Ah! cest Laberge ! il est bon le petit La-

berge, il faudra que je le tâte, quelque bonjour.

Aurevoir! 2

© Au revoir
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Naturellement, lorsqu’il était connu que des

fiers-À-bras de renom devaient s'entrecogner, ily 4

avait foule ad rendez-vous. Fit pour une seule passe 7%

annoncée, on en avait quelquefois dix, vingtet

plus. Les amis et les amis des amis venaient à

la rescousse, la mêlée devenait souvent presque

générale. . Oh! les bons coups qu’on se portait!

Oh ! les beaux hommes que l’on voyait là. Jene:
les ai jamais vus, moi, mais à entendre parler les -

spectateurs d'alors, qui nous restent encore, ima-

ginations pourtant refroidies par la neige des ans,

ces torses nus, ces bisceps d’Hercule, ces jarrets

“ d'acier, ces yeux injectés de -sang, étincelles de

colère jaillies du cœur jusque là, ces chevelures ;

au vent, ces poings s’abattant commedes massues, ca

ces corps se tordant, ces faces ensanglantées, ces.
membres pantelants, ces hommes si fiers tombant:

et criant merci ! avec rage, ces autres triomphant
‘ aÿec orgueil; excitent malgré moi monadmiration,

Mais, vlà les Irlandais !!

Un enfant a poussé ce cri, et, en un clin-d’œil,

cette foule trépignante, hurlante, aux prises, à dis-

paru. Tous ces braves sont devenus lapiny et

courent vers. leurs terriers.

En ville, on les voitvenir ainsi,h échevelés,pales
récipités. ~ :
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— Qu'est-ce ? qu’y-a-t-il donc ?

. — Vlà les Irlandais!

Les commères prises aux cheveux, les meil-

- Jeures teignes du quartier s’arrachent de- suite et

s’envolent au foyer, mères tendres, épouses sou-

mises. Le bâton ou le fouet jamais n’eûssent-
opéré aussi moralement,

— Vlà les Irlandais !

Des voyous d'enfants qui jouaient aux jeux in-

offensifs de la rue ou qui projetaient une gaminade,
rentrent à la maison, tremblants, effarés, prêts à

réciter toutes les prières qu’ils savént ou à ap-

“ prendre celles qu’ils ne savent pas.

— VIà les Irlandais !

‘Les boutiques se ferment, les contrevents ©.

” retirent, les jalousies se baissent,lesvolets se pous-

‘ seit, les portes se verrouillent et la rue fait si-

lence. On pourrait entendre courir une souris, duga

bout à l’autre de tout le quartier.

C’est que, badinage à part, les Irlandais, pendant

plusieursannées, ont dominé, ont régnéen matiros i

sur Quebec.
y
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‘Peut-être nPétaient-ils pas mille ; dans tous les |
‘cag, au lus étaient-ils quinze cents, at cependant,
“tout Québec tremblait, non pas devanteux, car on

neles attendait jamais de pied ferme, maisseule.

ment au cri :

— VIà les Irlandais !

«— Sapristi! les canadiens sont pourtant vi-
, gourenx et braves!”

Castérat se disait cela, à part lui, un soir qu’il

avait été poursuivi, pourchassé lui-même,à cecri,

e
l
e

7

en même temps qu’un groupe d'amis. Castérat-

suivait la peurgénérale, mais le premier, il eut le

mérite de revenir sur elle, sur la peur bien €en-

tendu! -
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CASTERAT

Qui était Castérat?

Un Français, jeté sur nos rives, por unebour-

rasque quelconque; au physique, il était un tout

petit homme de cinq pieds et quatre pouces, mais

bien pris dans sa taille, large aux épaules, museu-

leux aux jambes et aux bras, vif, hardi, fier, brave à

‘tous crins; par occasion, professeut de boxe, de

savate et de bâton, ne reculant jamais devant une

“ lutte ouverte, Mais reculant et fuyant avec les

“autres, devant l'inconnu. :
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3e +Or, l’inconnn d'alors, c'était pour lui comme

Pour tous :

“em VIA lea Irlandais ! ”

 

© Cet inconnu, it résolut de le connaître :
Analysant la position, il se dit: “Au fond de

“toutcela, qu'y a-t-il? De la peur, de la lâcheté,
“ Après tout, les Irlandais sont des hommes
“ comme nous, un peu plus habiles au bâton et au
“ caillou, mais bien moins nombreux et moins

“ “ tenaces que les Canadiens. Et puis les Cana-
_ < diens sont des Français comme moi ; il y va de
“ notre honneur, Allons! soignons la position, ”
Dece jour-là, Castérat enscigna gratuitement,
À qui voulait apprendre, In boxe, la savate et lo

bâton. Comme il montrait à tous son but, “à bas
“ les Irlandais,” et que chacun en avait au cœur,
“de ce but, les disciples abondèrentet ils apprirent.

“… Ils apprirent si bien que..., mais n’anticipons
“<pas sur les événements. ‘

 

Miles

 

  
On sait, combien généreusement nous accueil-

limes les Irlandais arrivant au Canada. Poussés
par la famine et par la détresse, ils abordèrent nos

“-xives, les mainstendues et demandant secours,
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“Nous leur avons pressé les mains, des deux nôtres,

et nous leur avons ouvert nos cœurs. À leur mi-

sère vint s’adjoindre le choléra, ln peste. Notre
générosité grandit avec leur malheur. Jamais frères

ne firent plus pour des frères. La religion, chez
nous, ajoutait au sentiment et à là sympathie na-

turelle. Après l’homme, le chrétien sut encore

faire son devoir et il y mit toutle zèle, toute l’af-

fection du catholique aidant ses corréligionnaires.

C’est le malheur des Irlandais de ne nous avoir

” pas assez bien compris, comme chrétiens et comme
catholiques.

Toutefois, est-ce moinsun reproche que j'adresse 5

À ces généreux enfants de la race celtique, qu’une

réflexion historique que je fais en passant, carles

circonstances et notre position politique d'alors
donnent l’entière oxplication de cette anomalie.

Les Irlandais, venant ici en nombre, formèrent
ça et là, des groupes, quiprirent, de suite, unecer-
taine consistance politique et sociale. Ils nous
trouvèrent divisés, Anglais contre Canadiens, lut- -

tant, qui pour la suprématie, qui pour la liberté,
Les Anglaisavaient la forcepolitique, l'appui de
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la métropole et la disposition de nos capitaux et

des leurs. Ils parlaient le même langage que les
émigrés, un langage trop ignoré parmi nouset que.

le peuple, en général, détestait souverainement,

  

Ces émigrés étaient pauvres, avaient besoin de

| travail pour vivre. Le gouvernement ordonna des

entreprises considérables, et les entrepreneurs,

constructeurs et autres, tous des Anglais, y em-

ployèrent des bras irlandais. Ainsi liés par leurs

Besoins matériels à la cause des Anglais, il n’hési-
tèrent pas à prendre leur part, dans nos querelles

politiques ou intestines, et le premier coup une

fois porté, ils devinrent nos ennemis jurés.

 

Irlandais et Canadiens sont pourtant faits pour

s'entendre, se comprendre et s'aimer. Le cœur

_ domine également chez eux, Mêmeorigine, même
tempéramment, même condition ‘politique et même

‘religion, tout semble concourir à les rallier, à leg
pousser dans la même voie, à les fondre en une
; même unité, Les Irlandais le sentent, mieux au-

jourd’hui, et à mesure qu’ils font souche parmi
nous, qu’ils apprennent notre langue ou que nous
apprenons la leur, l'entente naturelle se rétablit,
les préjugés tombent, les sympathies s’éveillent,

‘etil y atout lieu de croire que les deux cours =

  
‘  
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d’eau, un instant opposés et refoulés l’un par
l'autre, couleront bientôt paisiblement dans le
même lit,

esse

Nous assistons aux élections de 185 ... Cest
le matin de la mise en nomination des candidats à

la haute ville de Québec. Tout le quartier Cham-

plain s’agite, les Irlandais rassemblés par groupes,

se consultent, s'animent, pérorent, profèrent les

injures les plus épicées, à l'adresse des canadiens-
français. Chacun s’arme,qui, d’un bâton, qui, d’une

gournable, qui, d’une garcette: “Allons ! en route

mes amis, allons rosser les Canadiens, Hourrah
pour M. X.” s’écrie un chef de bande, — et de

suite, une longue procession se forme derrière lui.

La nomination devait avoir lieusur le marché dé

la haute ville, tout auprès des casernes des Jé-
suites où une estrade avait étédressée pour les
candidats et leurs plus influents supporteurs.

Les Irlandais accoutumés aux triomphes faciles

avaient compté, cette fois, sans Castérat, Celui-ci |
n’était pas oisif, ce jour là.
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. Après avoir rassemblé le bancet l'arrière banc

‘de ses élèves, et des fiers à bras, il les avait or-

ganisés, par peletons, qui devaient marcher sous le

- commandement de chefs d’une bravoure éprouvée,
Tous étaient au rendez-vous, dans un petit enclos
situé au coin des rues Ste. Geneviève et Riche-

lieu, en face de la gargotte d’un nommé Lépine.

Comme* nouf heures allaient sonner, Castérat

apparut dans l’embrasure d'une lucarne de la

maison Lépine. Un hourrah général accuillit son
‘apparition :

“Un peu de silence, mes amis, leur dit le fran-

gals, ménageons nos voix pour le triomphe ; mais,

“pour l’heure, il s’agit de jouer des bras plutôt que
Au gosier. Vous savez que les Irlandais s’orga-

_ Nnisent, qu’ils vont se reudre au poli, armés jusqn’aux
dents. Etes-vous prêts à lés rencontrer?

— Oui! oui!

“ Je n’ai pas besoin de vous rappeler le souve-
nir du,snal qu’ils vous ont’ fait, inutile aussi de

vous parler de la haine qu’il vous ont jurée. Ce
‘serait douter de’ votre cœur, ce serait laisser croire

que vous n’en avez pas assez ‘pour éprouver le
sentiment de la vengeance, pour vous. défendre
vous-mêmes et pour protéger vos propriétés,vos
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femmes ct vos enfants, Du cœur? du cœur 7 est-

ee à des canadiens, à des canadigna-franrais, aux

descendants de la race la plus Lrave du mond,

est-ce à eux qu’il faudrait demander, «ils ont du
eœur ?”

   
D y 3 vo ys a

Jusqu'ici, l'organisation vous a manqué ; vous
ignoriez vos forces: mais, grâce à Dion, toutva

 

 

maintenant pour lo micux, de ce côté. Vous cons=

naissez vos chefs, vous avez confiance en eux. c

Pour moi, qui les ai choisis, je vous réponds de

leur courage. Sachez leur obéir : marches en avant,
sans craindre les égratignures — et ju vous'réponds,

moi Castérat, qu'avant qu’il soit midi, nous aurons
purgé la hauto-ville et le faubourg Saint-Jean de
toute cette vermine.”

—Hourrah ! Hourrah ! pour Castérat.

À vingt minutes de Ià, Castérat et sa bande oo

cupaient uno’ grande{partie du terrain, en face de

la cathédrale : sur le penchant de la côte s'ugitait

une masse grouillante d'Irlandais. Il y avait un

espace vide, de plus do soixante pieds, entro les

deux groupes, on pourrait dire entre les deux

armées, car tous ceux qui faisaiont partie de ces
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ce groupes avaient l'intention bien arrêtéede se battre. ©
Les gens paisibles, les honnêtes bourgeois, comme

onles appelle, étaient restés à la maison,

  

À peine les candidats sont-ils mis en noming-,
tion— deux canadiens contre deux anglais — va
“chaque groupe applaudissant les siens, qu’une
‘pierre lancée, du côté des Trlandais, vient plonger

“ “dans la foule descanadiens : un homme tombe, la
‘face saignante:

«— Allons! en avant!” s’écrie Castérat, et —
tirant de dessoussa blouse, un long bâton,il bondit
“vers l'ennemi : mais il n’a pas fait ‘dix pas, qu’une
véritable‘grêle de pierres s’abat autour de lui. Il

“s'arrête, et debout, l*il. fixe, le bâton àà la main, il
tient tête à cet orage. d’un nouveau ‘genre. Les ~
‘bras ne se fatiguent pas, les pierres ne s’épuisent
pas non plus, et,presque toutes; sont lancées sur

; Cästérat. Dans l’espace de deux minutes, plus dé
“cinq cents pierres lui sont. ainsi Jetées, à une
courte distance, et pas une seule, grâce à la mer- ;

“ veilleuseagilité avec laquelle il manie son bâton
et pare les projectiles, pas une seulenel’a atteint,
Lès canadiens qui avaient reculé d’un pas, dès la

 
première -attaque,reviennent bientôt àla rescousse,
et du premieré‘élan balajent,entièrement Ia“place.
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- PETER MeLEOD ©)

Peter McLeod fait un écossais métis. C'était

an homme fait de plusieurs bêtes fauves, dans

lequel s'étaient introduites quelques woos doa

plus bellesct des plus nobles qualités de l'homme.

Il était fier ct courageux comme un lion, souple

comme untigre, rusé et méchant ha fois comte

la panthère, bon comme un eofant. Ha violence

pe connaissait ni entraves ni bornes. Apaisé, il

RES
<n Le portrait tracé de main do maître eut dû À la plumes de

M. ArthurHoles.



N

;… puisait qui voulait. Il ne craïgnait rien sous le

"venait ‘d’insulter une de ces râclées énormes dont

$

: était plus doux qu’un agneau ; mais il fallait bieh-

“avec mol. Il ne faut pas «que personne, puisse

> battre Peter MeLeod. ;

“ “ Je ne m’en irai pas, dit l'homme. Je ne quit-
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se garder de Yapproche de l'orage. Cette approche
“était foudroyante.  MeLeod passait d’un état à

“L'autre, sans transition, en un bond. Sa colère dla.

“tait commela foudre, puis il n’y avait plus rien,
“pas même d’écho. Il refusait à ses hommes leurs
gages, sous le plus futile prétexte, et sa bourse,

jusqu’au fond, était largement ouverte à tous. Y

soleil es il était redouté de tous. Un jour, |

cependant, il se fit donner par un canadien qu’il

“on se‘souvient toujours, tant que l’on conserve ses. :

membres et ses muscles. Le lendemain, il fit venir

“à son bureau, celui qui l’avait moulu et applati:

« Tiens, lui dit-il, voilà deux cents dollars, mais.

va-t'en d’ies ; tu ne peux rester plus longtemps

tora jamais Peter McLeod.”

Peter garda l'homme, l'homme garda les deux

cents dollars.

* Une choseque Peter McLeod ne” pouvait.souf :

frir, €c'était quonà matin le faible;5 maislai i
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“plutôt par un sentimentaltier de la force, que par
générosité. Il y avait vingt natures en lui il
tenait du conquérant barbare, de l’écossais et de 5
Tindien. Conquérant, il était fait pour l’être.- À
défaut d’empire, il promenait sa domination sur
deux à trois cents têtes, docilement pliées sous
sa main de fer.

Ecossais,il l’était par la résolution, par là tena-
cité, ce que l’anglais appelle Jizity of purpose. 11

“ ne lâchait jamais une chose entreprise et une fois
“- voulue. Indien,il l'était par une foule de côtés;

par ses vices comme parses qualités morales, par
les excès, par la brutalité et la cruauté, comme

‘aussi, par un extrême dévouement, toutes les fois

qu'il était parvenu à savoir où placer ce dévoue- …
‘ment. Il l'était aussi, par ses qualités physiques.
Jamais homme plus adroit et plus souple ne
vécut sur terre. Il sautait, de la hauteur de son
quai, à dix-huitpieds au-dessus de l’eau, dans un
canot d'écorce, sans le faire plonger ni même ba-

lancer ; le canot tressaillait un pew, mais ne pen-

chait, ni d’un coténi de l'autre. C'est li ce que =
cent personnes, témoins oculaires, ont raconté de
Tui,

. Ilbuvait comme ün teuton, sans merci pour lui- —
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“même, avec fureur, avec la détermination de savoir,
«qui des deux l’emporterait, de son estomac ou de

“Aa terrible eau de fen. Comprenant, que la pois-

son était son ennemie mortelle, il en buvait avec

. rage; et, ne pouvant la vaincre, il voulait au

“* Moins montrer combien il en fallait pour tuer tn

homme comme lui. Aussi, pendant neuf ans qu’il

“fut roi et maître de Chicoutimi, n’est-il pas resté

- sobre peut-être trois mois de temps. Il mournt

“-de congestion alcoolique, après quelques jours
seulement de maladie, pendant lesquels, tout son
‘eorps se carbonisa. Sonlit était une table placée

dans la première pièce de l’ancienne maison de M.
{= “Price, laquelle renfermait alors quatre ménages,

‘et qui, aujourd'hui complètement transformée,
‘forme un élégant manoir, situé sur la rivière Sa-

, guenay, entouré de jardins, ombragé d'arbres ma-

‘gnifiques, et au-dessus duquel flotte le© pavillon
5 du consulat de Norvège.

Quand Peter McLeod vit que la mort était

‘ inévitable, et qu’il lui fallait céder au plus fort, -
‘une fois en sa vie, il demanda qu’on ouvrit la
croisée de sa chambre, et’ Ià, plongeant une der-
nidre fois ses regards, sur les sombres montagnes

qui bordentla rive opposée, sur toute cette cam-
‘pagne sauvage, qui l’entourait, qui avait été son

PEN
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berceau, et qui, maintenant, le regardait mourir,
avec l'impassible sérénité dela nature, il resta -

longtemps silencieux, à contempler cotte scène -
muette, qui, déjà, rovélait pour luil’a:aspectdeYim

mensité, puis, on le vit se soulever aves effort, Sur:
son séant, et détourner violemment la tête Un-
‘eri horrible sortit de sa poitrino en fou : * Non1:

fit-il entendre, d’une voix muque et brisée, mnis,
qui trouva assez de force pour un eri supréume,
non! ju ne Vouxpas mourir en face dismontagnes -

de mon pays,”el il commença un geste désespéré,
mais la mort était déjà la, qui le tenait : elle
avançà rapidement sur lui sa main impitoyable, et
deux houres après, MeLeed n'était plus,
Un dernier mot sur eutte étrange figure, cer=

tainement la plus intéressante de l'histoire du
Saguenay, À cetto époque. Elle est restée, dans la
penséo etJsous le regard da tous coux qui l'ont
connue ; et lorsque les anciens habitants du Sa-
guenay, qui out subi sa terrible domination,
parlent de Peter MeLeod, c'est toujours aves un
reste de haine, singulièrement mélée d'admication,

de crainte et de regret; oui, de regret, car, Peter
MoLood, disent-ils, “ fut le plus généreux, en
même tempa quo le plus intrépide des hommes de

“es temps, et de cette partie de notre pays”
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C’estde lui que viennent les pitons, espèce de

Dons que la maison Price continue d’émettre, pour

“des montants variant de cinq cents à plusieurs

dollars, et qui remplacent l’argent. Ces bons re.

présentent ce que la maison Price doit à ses jour,
naliers ; mais ils ne sont pas négociables, en ar-

gent; ils ne sont valables, que pour marchandises

“et dans le Saguenay seulement, Ainsi, un gagiste

a-t-il fait une journée de soixante cents, on lui ;

délivre un piton de soixante cents, avec lequelil.
: “se procure des provisions.ou des marchandises,

: dans les magasins de Chicoutimi, mais surtout, à
celui des MM. Price. , Ces bons sont imprimés,et
on les appelle Pitons, du nom de baptême de
McLeod; qui était Peter. De Piter à Piton, il

… 1’ÿ à qu’un pas ; la transition est toute trouvée,
“Ce ne sont jamais les noms'à donner qui embar-
- Xassent les canadiens,
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LE REVD, M. CREVIER oe

-

J'emprunte au Manitoba, le récit suivant des
exploits de l’un des nôtres, un ministre de la paix,
qui faisait servir sa force, dans l’occasion, à l’exer- -

cice de son. ministère. :

« Au temps des trop fameuses luttes, entre les

““compagniés du Nord-Ouest et de la baie d"Hudson, -

la plus grandegloire, pour ‘tous les hommes du
“Nord, c'était d’avoirun poing solide.
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Un voyageur de ces temps-là n’enviait pas

- d'honneur plus grand que celui d’être proélaméle :
boitlé de tout un fort, ou le cog d’une brigade.

Bourgeois et serviteurs ne parlaient que de ba- -

tailles, et on exaltaitjusqu'aux nues, celui qui, dans
une lutte, corps à corps, avait pu assommer son

adversaire. Bref ! l'exercice du pugilat, tout comme

‘au temps des Grecs, était à l’ordre du jour, et on .

“était aussi passionné por voir se battre deux

"hommes, que les Espagnols le sont pour voir les

“combats de taureaux.

“— Disons, entte parenthèse, que nos amis les An-
gläis ont conservé le beau goût payen, et que les
combats d’hommes fontleurs délices. ;

Le Fort William a été très célèbre comme
~~ théâtre de ces luttes athlétiques. C'était là, que les
“ ‘hommes des deux compagnies se rencontraient et

se mesuraient ; ¢’était 13, que les Goliaths de

“ Sorel, en grande renommée alors, dévisageaient les
Orkmays et gagnaient le plumet traditionnel porté
gurle chapeau.

 

Celui qui avait ce plumet faisait la loi “ ut in

grege taurus ” comme dit Horace, Ce fut, pendant
Tes beaux jours de ce règne de la force brutale,

“te missionnaire canadien, M. Fabbé Orevier, — :
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mort curé de Saint-Pie, il y a deux ou trois ans,

fut envoyé par l’évêque de Québec, jusqu’au Fort
Wilham. .
Ceux qui ont connu M. Crevier savent qu'il’

était de taille à faire respecter sa personne par z

celui qui n'aurait pas voulu respecter son carae-

tère.

Il était d’une{force herculéenne ; les vieux
voyageurs, qui l'ont vu dans le Nord-Ouests’en

souviennent encore. Sans faire parade de cette
force extraordinaire, il parait qu’il savait s’en

servir à point, pour inculquer l’esprit de crainte à

ces rudes natures, qui n’étaient passusceptibles
d’autres sentiments.

Quandil arriva dans le Fort William, tous les:

hommes rémarquèrent bien, que, M. Crevier n’était

pas un petit garçon, et, ils furent fiers d'avoir tu
curé possédant - des qualités physiques, d’un si

grand prix à leurs yeux.

Deux où trois jours après son arrivée, le bour-J 3 ;

geols du Fort alla le trouver à sa chambre, ct Jul -
t

dit : '

“C’est demain un; jour de régal; nous allons oi

“distribuer une ration de rhum à nos hommes ;ile

ton fêter, et, ily aura dus bbatailles ; c'est dege a
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Ne vous montrez pas, pendant ce temps-là ; car,

vous courrez risque d’être insulté. Vous ferez

donc mieux, de main, derester-à votre chambre.”

Monsieur Crevier remercia bien poliment,le

bourgeois, maisne lui promit rich.

Le lendemain matin, la cour du Fort était rem-
plie ; les gens voulaient fêter et voir la bataille. Les
deux premiers champions, qui devaient mesurer

leurs forces étaient, un canadien, du nom de Ladé-

bauche, et, un métis, du nom d’Olkan. Leur cos-

  

tume, pour la lutte, était bien simple : pantalon et
ceinture, c'était peu près tout; leurs longs che-
veux étaient retenus, en arrière de la tête, par un

“ mouchoir de soie.

Quand ils parurent au milieu de Varéne ils

 

furent salués comme autrefois les gladiateurs dans
l’amphithéâtre romain. Le signal se donna,et les

deux forts-à-bras s’élancèrent l’un sur l’autre,

comme deuxtigres.

Pendant ce temps là, M. Crevier avait vu de
‘sa fenêtre tous ces préparatifs, | C'était bien triste
pour lui que d’être témoin d’un pareil ‘scandale,
sans pouvoir y porter remède.

Quoi! lui missionnaire, venu de si loin, pourra-

mener des hommes à des sentiments‘chrétièns, :
\
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allait laisser commettre, tout un jour, sous ses

yeux, des brutalités sans nom ? C'était trop fort;

Comme David, en face-des Philistins, il ne pitt :

supporter plus longtemps Tinsulte fait an camp ¥

d'Israël. ;

Emporté par le zèle, 1l sort de sa chambre, en 5

© relevant les manches de sa soutane, passe ‘hardi«

  

ment au travers de la foule des commis et voya-

geurs, et marche droit aux deux combattants.”

‘’En le voyant passer, on n'eut que le temps de
dire : “ Qu'’est-ce que vafaire M.le curé ? Qu'est-ce

que va faire M. le curé ?

Ils n’attendirent pas longtemps, pour savoir ce

- qu’il allait faire.

En arrivant auprès des lutteurs, il les saisit et

les secouant au boutde ses bras, il leur dit : “ Ah!

‘d'est votre manière de vous battre, vous autres,

boulés du Nord-Ouest, éh bien ? vous ne savez

pas vous battre du tout ; vousn'êtes que des vieilles.

Voilà la vraie manière de se battre,” et en disant

cela, il vous“ler1epproche. le visage, et se met à

les frapper, iinventrePants,<comme.“sila eussent ;

"été des enfants, puis, aprés_leuravoir “fait faire”

cette gympestiquis;‘Guelques:insiants;“éeartant ses

bras nerveux, ilTuaa los deux‘hoïimes, idingou
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six, pieds de lui. . “ Maintenant, dit-il, gi.vous en |
avez de meilleurs que ces deux là, envoyez-les -
moi je vais continuer la leçon.”

' , “ - 3 ;

“On dit, que personne n’eut envie de se faire son

écolier pour|le moment. : En quelques minutes,
le Fort sevida ot lecalme se rétablit.

Tout ce récit. est’véridique, et le.fait a eulieu,:
“tel qu’il est décrit ci-dessus. er
Un M. Chantelan, quienfut le témoin oculaire

 

‘

le facontait.encore tout dernièrement, à un mis-:
“sionnaire, qui’; visitait les travailleurs, sur la ligne 8
duchemin de fer.

is

 


